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Les lumières que nos jows ont vu usêkn 
ne se sont pas fait seidement nmaxtpier 
par les avantages obtenus au pr^ des arts 
et de l'industrie : elles ont eu bien plus 
d'éclat encore dans leur application aux 
besoins essentiels de la société ; et de grands 
talents ont paru dans cetfee arène, où ils ont 
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en ferait ressortir à ses yeux des observations 
fructueuses en faveur d'une saine politique ^ 
et qu'elles l'aideraient surtout a fonder dans 
son esprit une philosophie éclairée , qui put 
le garantir de ces entraînements dangereux 
oli conduisent trop souvent le délire des 
pensées et la fougue de la jeunesse. 
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SUR LES ÊTRES NES DANS LA PAUVRETÉ. 

La classe la plas intéressante parmi nous est celle 
ijoî se compose d'une foule de malheureux qui sem-* 
blent n*avoir ouvert les yeux qu'aux peines et aux 
misères de la vie. 

Il est satisfaisant de vivre dans un siècle ou la phi- 
losophie, éclairant notre esprit, a fait participer notre 
cœur à la régénération qui s'est faite en nous-mêmes, 
et à tous les heureux fruits dont elle est devenue la 
source. 
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N'était-ce pas assez que les trois quarts des indi- 
vidus qui se montrent sur la terre sentissent qu'ils 
n'étaient nés que pour sou£Erir ? Fallait-il encore que 
l'aliment qui nous est le plus précieux , que ce suc 
nourricier, qui pénètre dans nos pores et nous donne 
une existence nouvelle , que l'éducation fut un bien- 
fait que le pauvre ne connut pas ! 

Si nous ne pouvons. suppléer à ses besoins sur ce 
point , donnons-lui la preuve de nos sentiments géné- 
i reux ; donnons-lui ces instructions premières qui le 
sortiront de l'ignorance profonde dans laquelle il est 
retenu ; qu'il sache . bien surtout ce qui est Tame 
du bonheur auquel il a droit d'aspirer ; qu'il con- 
naisse sa religion : c'est par elle que les malheureux 
apprendront à se rendre compte de leur position dans 
le monde. 

La différence des conditions dans lesquelles nais- 
sent les hommes est la plus grande preuve qui puisse 
être donnée de l'existence d'un Dieu. 

Comment concevoir que de deux êtres nés le même ^ 
jour et peut-être à la même heure, l'un dût se trou- 
ver destiné à jouir de toutes les prospérités imagi- 
nables , quand l'autre traînerait une vie de douleurs ! 

La première vérité qu'il faut reconnaître , sur ce 
point , c'est que l'on ne peut fonder d'autre égalité 
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parmi nous qu« celle ^ui existe devant là loi , ^îis 
quoi la société ne serait qu un chaos. Avec l'égalité 
absolue nous vivrions sans aucune sorte d'émulation. 
Les scienëés et tes arts resteraient sans culture. Tout 
périrait autour de nous ; et de cet état de choses naî- 
traient bientôt la misère, la confusion et le désordre. 

Il était donc indispensable que les hommes naquis- 
sent dans une inégalité de fortune et de rang : mais à 
côté d'un ordre de choses aussi douloureux pour la 
classe indigente, se montrent de notre part des devoirs 
bien importants à remplir envers elle : ces devoirs sont 
de lui faire connaître toutes les natures de consolation 
auxquelles elle a droit de prétendre, tous les bienfaits 
qui doivent lui appartenir; de lui faire sentir que la jus- 
tice est le plus glorieux attribut de la divinité , et 
qu'elle cesserait d'être ce qui la constitue essentiel*- 
lement , si elle imposait au malheureux des souffrances 
qu'il supporterait en son nom, pour demeurer ensuite 
sans mérite et Sans prit à ses yeux. 

Voilà les vraîs préceptes de relî^on qu'il faut en- 
seigner au pauvre , et qui porteront dans son esprit 
^l'espérance, la résignation et le calme. Il ne se croirait 
pas aussi malheureux s'il connaissait la véritable po- 
sition du riche sur la terre , et les dangers qu'elle a 
pour lui j s'il savait ave tous ces biens dont il a été 
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comblé peuvent nétre entre ses mains que dies a^ttraits 
funestes. 

Cependant, d aussi hautes considérations ne sont 
pas généralement celles dont le pauvre se pénètre. 
Combien n'en voyons-nous pas que Tinter et aveugle, 
que Tanibition tourmente 9 qui ont tous les vices du 
riche sans en avoir les vertus , et qui achètent par 
des crimes ce qui doit servir d'entretien à leurs dé« 
règlements ? Ils n'ont pas , ces hommes , la moindre 
connaissance d'eux-mêmes ; ils ignorent qu une hon- 
nête pauvreté est un bien inappréciable , et qu'entre 
le bon pauvre et le mauvais riche le sort à préférer 
est celui du premier. 

Les réflexions abondent sur un pareil sujet. 

La nature n'a souvent mis en eux que des disposi-* 
tions pour les perdre ; et, je l'ai déjà dit, quel besoin 
n ont-ils pas d'une officieuse instruction qui vienne 
en tempérer l'ardeur ? 

Non , il n'est pas permis aux familles appartenant 
à ces diverses classes de laisser aujourd'hui leurs 
enfants dans cette ignorance brute qui les maintient 
dans de mauvais penchants , et les rend étrangers à 
tous les moyens de communication que les hommes 
ont entr'eux. 

Je ne disconviens pas que dans un grand nombre 
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de ces familles , et lorsque les enfants sont encore en 
bas âge , on ne s'empresse de leur faire faire leur 
pfemîer cours d'instruction : mais quelles attentions 
les parents mettent-ils à leur en assurer les fruits ? 
. Tout n'est qu'indifférence et apathie de leur part. 

Tant de maul ont leurs causes , et ces causes pro- 
Tiennent de ce que les parents n'entrent pas dans les 
Toies qui leur ont ëtë marquées : les passions sont 
leurs maîtres , l'intérêt est leur guide. Les biens im- 
menses que leur pomtion leur promet demeurent 
maperçuSy et les TÎees du monde deviennent leur 
partage. 

Néanmoins , au milieu de nos regrets , je dii'ai que 
dans ces mêmes classes ou l'on voit tant de dérè- 
glements on rencontre aussi ces exemples consolants 
pour l'humanité ; que l'on y trouve des ^milles unies , 
des enfants parfaitement soumis ; des ménages où Ton 
observe le bon ordre , la sobriété et l'éloignement des 
plaiscrs qui conduisent à de mauvais penchants. 

Or , péttéfre2s sous Ynn de ces toits , vous verrea que 
des qualités bien appréciables s'y font connaître, vous 
ne tarderez pas à vous apercevoir que les premières 
instructions de la religion y ont été portées, et qu elles 
se sont fait jour dans le cœur de ces familles. Or , 
£tes-mûi d'où pourraient venir d'aussi grands bjeit- 
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faits , si ces malheureux n'avaient pas compris leur 
position ? 

Les jeunes gens de cette classe , qui n'ont point eu 
le bonheur d'être élevés par des parents qui connaissent 
et remplissent leurs devoirs , se précipitent aveuglé- 
ment dans le monde ; ils y donnent un libre cours à 
toutes les passions de leur âge ; ils n'y observent 
aucune retenue y et s'affranchissent de tous les liens 
qui pouvaient leur être salutaires. 

Lorsque ces hommes ne forment pas d'établie 
sèment , les effets de leur inconduite ne retombent 
que sur eux , et le mal n'étend pas loin ses ravages : 
mais quand on songe aux facilités qu'ils trouvent sur 
ce point avec les femmes de leur condition , on est 
effrayé des suites que présente qiiielquefois une pareille 
union. 

Combien ne voit-on pas de ces malheureux dépenser 
en un seul jour le produit des travaux de toute leur 
semaine? N'en voit-^n.pas s'abandonner aux plus vils 
dérèglements ? Combien de pauvres enfiants tendent 
les bras à leur mère , et lui demandent le pain que 
leur père a dissipé ? 

Paraissez dans ces asiles , étendez-y vos regards ; 
un toit les couvre à peine ; les intempéries du tempsi 
y eyercent leurs ravages; de faibles et débiles créature^ 
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&*y font apercevoir sons les lambeaux de la pauvreté : 
leurs yeux ne s'ouvrent que pouif verser des larmes; 
leurs voix ne se font entendre que pour réclamer à 
grands cris les premiers besoins de la vie . Or , je 
demande si le riche peut se refuser à voir que c'est à 
ses soins que sont confiés ces êtres misérables que le 
b&rceau de la dbuleur a reçu en naissant. 

.Nous avons aussi des observaticms à faire concernant 
les jeunes personnes appartenant à cette classe . Elles 
tourneront à bien si elles ont puisé chez, leurs parents 
des principes qui leur servent de défense contre les 
attaques qu'elles sont destinées à subir : ellei^ honore- 
ront l'infortHue , et pourront se montrer glorieuses de 
résister à tous les pièges qui seraient dressés sous leurs 
pas : un seul de leurs regards aura suffi pour con- 
fondre ces débauchés qui croient n'apercevoir qu€l des 
penchants au vice , partout ou le besoin se fait sentir. 
Il se forme dans le cœur d^une jeune personne un 
sentiment qui prend son existence dans tout ce qui 
l'entoure » et qui est le résultat des impressions qu'elle 
reçoit. Si vous lui mettez sous les yeux des actes re- 
,commandables, des pratiques honnêtes , si vous \\n 
faites voir le plus parfait accord régner dans safa*- 
nûlle , il faudra de sa part un naturel bien pervers, 
pour qu'elle n'en ressente parles effets. 
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D'un autre côte , les parents vicieux et désordonnés 
ont rarement pour leurs enfants ces soins affectueux , 
cette tendresse de sentiments qui les auraient retenus 
dans tous les liens de Fautoritë paternelle. 

QuarriTe-t*il alors? Que de jeunes personnes 
s'éloignent de chez elles sans que le regret les accom^ 
pagne , sans que des si^ets de coiftentement les y 
ramène , et sans emporter avec elles aucune de ces 
douces pensées qui (mt tant de pouToir pour en 
écarter de pernicieuses. 

Mais, s'il estyrai de dire que ks parents contribuent 
quelque£ais à la perte de leurs enfants par les mauvais 
exemples qu'ils leur exposeni , et par Ta^eoce eu 
eux-mêmes de tous les sentiments qui les eussent 
contenus dans leurs devmrs, il est juste d'ajouter qu'il 
en est dans, le nombre auxquels on ne pourrak pas 
&îre de semblables reproches, et qui detneurent con^ 
damnés aux douleurs les plus amères. 

Ce qui tue généralement les meilleures dispositions 
qu'une jeune fille puisse avoir , c'est le goût qu'elle 
contracte pour la toilette et les dissipations. Dès 
l'instant où un. paichant de cette nature prévaut dans 
son esprit , elle est déjà perdue : le désir qu'elle a 
de plaire n'est pas long- temps à faire voir ses effets , 
et ses vues pourraient être innocentes , que sm eccter 



SUR l'Éducation. 9 

ne tarderait pas à les rendre coupables. Le combat 
qu elle a à soatenît demande de sa part des moyens 
de défensie qui ne sont pins en son pouvoir. 

Elle marebera de cbûte en cbûte ; elle ne fréquen- 
tera que les compagnes de ses désordres , elle restera 
en proie à toutes les çbanees d*une pareille existence, 
elle ne rcYcrra ses parents que pour feîre couler leurs 
larmes. 

I^es femmes qui quittent leur province pour vennr 
&ire leur apprentissage à Parts danîs la profession à 
laquelle elles se destinent, peuvent bien diffieilement 
fié soustraire aux dangers d'une ville où tout respire 
finconduite , où elles sont sans aucune protection , où 
les attraits du vice offrent aux yeux une variété con-* 
stante , où elles ne peuvent point se montrer sans que 
ta malveillance ne s'attacbe à leurs pas, où elles restent 
exposées à une foule de besoins qui n'ont pas de 
;soulagement à attendre d^une pure amitié. 

Je dirai qu'une position semblable demande de leur 
part une grande vertu pour i^epousser des offres avî-^ 
lissantes. 

Sait-on quelle est à Paris Fexisfence d'aune de ces 
femmes ? sait-on que sonilogement et la plus misérable 
de toutes les nourritures F entraînent seuls dans des 
^ais que tes fruits de son travail peuvent a peine 
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acqi^itter? Or» comment satisfera*t-elle ensuite à une 
quantité de dépenses rigoureuses qui restent en arrière » 
à toutes les occurrences qui peuvent se présenter, au 
manque de travail » au défaut de santé ? 

Imprudente jeunesse ! vous ne saviez point , en 
quittant votre asile , que vous veniez vous précipiter 
dans un gouf&e qui n'attendait votre arrivée que pour 
se refermer sous vos pas, et que vous étiez destinée à 
servir d'aliment à tous les vices du riche , à tous les 
dérèglements qui se montreraient à vos yeux. 

D^e pouviez -vous point continuer à cultiver une 
terre que vous arrosiez de vos sueurs; elle vous nour- 
rissait, et la chaumière paternelle vous laissait un abri. 

J'arrive à une classe d'hommes qui présente un bien 
grand intérêt , celle des cultivateurs* 

Un cultivateur est un homme qui , au prix de ses 
{atigues et de ses. sueurs, vient nous o0rir la nourriture 
première , et satis£ûre à nos plus pressants besoins^ 

L'aurore se montre à peine , que , n'importe ses 
lassitudes de la veille , n'importe le dépérissement de 
sa santé , le travail l'appelle dans les champs^ 

Dy prépare la terre» il la rend propre à la culture» 
il y répand les semences qui lui conviennent. Les 
produits qu'elle laisse apercevoir deviennent bientdit 
pour lui de nouveaux sujets d'attention et de soia^» 
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Une bonne nourriture lui serait nécessaire , et cepen-< 
dant cet homme , dont le corps est épuise , endure 
toutes les privations. 

Arrive le temps des récoltes : c'est celui des récom-* 
penses promises ; mais combien de fatigues nouvelles 
Q'entraine-rt-il pas avec lui ! 

Toute Isi Êimille a pour emploi d'aller porter dans 
les marchés et dans les lieux voisins les produits que 
chaque jour &it naître. Les routes sont couvertes de 
femmes de tout âge qui se sont arrachées aux douceurs 
du repos pour se livrer ^n pleine nuit à l'intempérie 
des saisons , à la rigueur des tempsr 

Tout marche ainsi sans sujets de plainte et de dé-^ 
eouragement ; mais survient-il de ces désastres hor- 
ribles qui courbent et renversent les t^ges précieu- 
ses q^i servaient d'espoir aux malheureux , de ces 
désastres qui transforment en des champs arides les 
plus brillantes moissoi^s , alor^ que de chagrins et de 
maux! 

Mett0iis-nou$ dans la position de ces familles Infor-: 
tunées qui ont vu s'anéantir en un instant tous les; 
fruits de leurs veilles et de leurs longs travaux ^ qui 
ont vu s^évanouir les ressources qui devaient les af-^ 
franchir dç quelques dettes que des temps de détresse, 
vivaient nécessitées : ce ne sera pas leur incqnduitQ 
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qui anra causé leurs malheurs ; et quelle assistance 
ne leur devons-nous pas ? 

Je le dirai toujours , la population des campagne^ 
ne peut pas se comparer à celle des villes : les hommes 
ne se ressemblent point. Ceux dont je m'entretiens 
forment en quelque sorte un corps sépare dans 1« 
société ; ils ont droit à de grandes distinctions , et ces 
distinctions se justifient d'elles-mêmes par les services 
qu'on en reçoit. On trouve en général moins de. dé- 
pravations dans leurs mœurs qu'il n*en existe dans les 
vfllea : plus ces Êunilles s'augmentent, plus leur bien«« 
être s'accroît ; ce sont de nouveaux bras pour la cul^ 
fure , de nouveaux soldats pour la patrie. Maîis c'est 
dans la religion surtout qu'il £iut chercher de leur part 
des exemples remarquables et dignes die fous éloges. 

Voyez ces familles attendre le jour de repos qui 
nous a été donné, pour aller rendre leurs devoirs au 
Créateur djc l'univers. Leurs cabanes restent désertes, 
ils couvrent les sentiers et les routes , ils marchent 
vers le temple , et leurs fatigues sont légères. 11 arrive 
fréquemment que d'innocents plaisirs viennent s'offrir 
à eux , et Je ne croirai jamais que l'on doive y mettre^ 
ôbstacïe. Cette tolérance est commandée parles con- 
gidiérations les plus sages , par les égards les plus 
méritéis. 
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Les hommes qui se sont montrés les destructeur» 
des autels et du culte , ne connaissent pas le nombre 
de bras qu'ils auraient soulève contre leurs inâmes 
doctrines; ils n'ont pas compté le$ ennemis qu'ik 
auraient eu à combattre ; ils ne saivent pas que le» 
habitauts des cbamps composent à eux seuls plus dé 
la moitié de notre population , et que les espérances 
que la religion leur laisse sont le seul bien qu'ils pos- 
sèdent* 

UN MOT SUE LES DEVOIRS DU RICHE EHYEftS LE 

PAUVRE. 

* 

Si les pauvres ont besoin de connaître leur posi-« 
lion dans ce monde , le même besoin existe pour le 
riche. l 

On restera toujours, surpris qu'il ne cherche pas à 
se rendre compte de ce qui a pu motiver, de la 
part de la Providence , de si grandes prodigalités en 
sa faveur , quand autour de lui elle a laissé subsister 
tant de misères et d'afflictions. 

Le riche se connait-*il ? s'est-il étudié lui-même ? 
pense -t-il être formé d'un limon étranger à celui des 
classes inférieures, et qui proclame la juste attribution 
des faveurs qu'il a reçues ? ,i 
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Oui , s'il n à paru sur la terfe que pour nous Êiire 
admirer la bonté de son eceur, la douce influence de 
ses généreuï sentiknents ! si les souf&ances du peuple 
sont devenues l'objet de ses constantes sollicitudes ! si 
son imagination Itii tetrace sans cesse cette imnlensité 
de familles que les besoins consument , et que ses 
sentimenls le portent à venir à leur assistance ! 
^ Oui , les bienfaits célestes sont pleinement justi- 
fiés à son égard ; mais si son cœur reste insensible aux 
afflictions publiques, et qu'il ne veuille pas se rappeler 
àeÉ obligations imposées à la possession de là fortune 
qu'il n'a reçue que conditîonnellement, qu'il tremble 
sur son avenir. 

Il se rencontre aussi des riches qui , loin d'entrer 
dans la position de ces hommes que la nécessité attache 
à leur service , loin de n'avoir avec eux que des* 
communications douces et compatissantes, les traitent 
avec orgueil , hauteur et duretés Yoilà ce qui aug- 
inente les chagrins attachés à l'infortune. 

XiC riche ne sait pas c[ue l'intérêt qu'il témoigne , 
labienveillance qu'il montre, la douceur qu'il emploie, 
parlent autant au cœur du malheureux que le bien 
qu'il pourrait lui faire. 

" Je ne disconviendrai pas que de grandes libéralités 
se font connaître envers la classe indigente; mais sont- 
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elles tout ce qu elles pourraient être ? et je demande 
si bien des gens ne se mettent pas à l'écart dans Tac- 
complîssement d'un semblable devoir ? Je croirai tou- 
jours qu'il n'y a que des âmes privilégiées qui soient 
susceptibles de goûter ce bonbeur ineffable, attacbé 
aux soulagements donnés à l'indigence. 

S'il est vrai de dire que la véritable charité se prend 
dans la nature de nos sentiments, combien ne reçoit- 
elle pas d'affermissement et de force , quand les in- 
spirations qui y conduisent proviennent de ces pen- 
sées religieuses qui s'établissent dans le cœur! 

Alors cette charité devient permanente en nous- 
mêioes ; nos actions et nos pensées y demeurent en- 
chaînées. Elle se fait connaître sur tous les points où 
notre assistance peut devenir nécessaire : partout elle 
adoucit des maux ; partout elle fait renaître l'espé- 
rance. 

On peut annoncer, avec toute certitude , qu'il n'y 
aura jamais d'atteintes contre la religion qui n'en soit 
une contre les intérêts du pauvre. 
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DE l'Éducation première que l'on donne 

AUX ENFANTS. 

Cest dans leurs intérêts que les parents traTaîllent 
lorsqu'ils veillent à l'éducation de leurs enfants ; c'est 
une succession qu'ils se ménagent pour la recueillir un 
jour. Aussi est-il admirable de voir la quantité de 
familles qui , après avoir vieilli dans une ignorance 
profonde , reconnaissent quels peuvent être les bien- 
Êdts de l'éducation en faveur de leurs enfaudts , et se 
résignent , sur ce point , aux plus grands sacrifices. 

L'éducation renferme deux branches qui sont fort 
distinctes. La. première est l'éducation morale dont 
la religion est le principe ; la seconde , l'éducation 
scientifique. 

Je ne m'occuperai pas de la dernière de ces édu- 
cations 9 ne m'attacbant qu'à l'éducation morale des 
enfants , et à celle qu'ils doivent recevoir à leur en- 
trée dans le monde. 

Mon seul but, en ce moment, est de faire connaître 

de quelle manière je pense que doit être dirigée 
leur éducation première. 

n estdifiQcile que, dans ses premières années , un 
enfant puisse tirer grand profit des peines que l'on 
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prendra pour l* instruire » Il ne sera pas embarrassé 
de retenir ce qui lui aura été enseigné ; mais les ré-r 
flexions entreront- pour bien peu dans. ses études ,. et 
l'on devra se contenter d'un état de choses que des 
efforts imprudents combattraient sans succès. Tout 
croit et se fait voir graduellement dans la vie de 
Thomme , et il est difficile que Ton puisse devancer 
en lui le développe;ment progressif de ses £aicultés 
iptellëctuelles. 

Cet âge de l'enËince demande des méùagements 
particuliers qui consistent princîpallQment à traiter les 
enfants aVec indulgence et douceur , à éloigner d'eux 
ces manières dures et acerbes qui lei^ effraient sans les 
corriger. Je sais que les effets de la crainte peuvent 
occasioner en eux une réformation apparente ; mais 
la cause qui l'aurait produite ne serait pas celle qui 
guérirait le mal, et peut^tre même ne ferait-elle que 
l'irriter davantage. 

. Un en&nt qui , sous bien des rapports , ne mon- 
trerait pas une intelligence suffisante pour répondre 
aux vues que l'on s'était proposées kson égard , aura 
toujpurs celle de sentir les bous traitements que l'on 
aurait pour lui. Il aimera son instituteur au lieu de 
le craindre, et ce sentiment deviendra une préparation 
salutaire au bien que l'on pourrait en obtenir plus tard. 
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Ou dira peitt-étre qu'il y a chez certains en&nfs 
un manrais naturel qni ne laisse d'antres ressources 
que dans l'emploi d'une grande sëvërit^. 

Je répondrai que c'est une faute Lien grave d'agir 
en conséquence d'une pareille opinion ; que l'en&nt 
qui ne serait rzmené que par suite des châtiments 
iqu'on lui ferait subir ne consenrerait aucun bienfait 
durable des changements avantageux qui sembleraient 
s'être opères en lui , et que pour vaincre des disposi-^ 
tions malveillantes qui tiennent à son caractère il 
Êiut Élire naatre dans son cœur un sentiment qui ait 
assez de force pour les combattre et les vaincre , ce 
qui ne sera jamais le résultat de l'oppression et de la 
crainte. 

Suivez les progrès de son intelligence, étudiez- vous 
à le bien connaître , mesurez la force de ses études à 
l'étendue de ses. moyens , dirigez- vous suivant les ca- 
pacités qu'il déploie , parlez-lui le langage que vous 
le jugez susceptible de comprendre, attaquez fortement 
les dispositions vicieuses auxquelles il paraîtrait encKn, 
mais que vos efforts ne tendent qu'à lui faire connaître 
les dangers dont vous voulez le sauver , et qu'il ne 
reçoive vos instructions que comme une nouvelle 
marque de votre bienveillance. 

Vous arriverez ainsi à l'époque où la jeunesse 
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prendra chez Toffe ÀèYt la place de Feâfanlee » où le 
déTeloppeïnent de toutes ses Êicttlt^s donnera essc^ 
aux impressions favorables qu'il aurait déjà resseiitieSi 
et c'est alors qi/il faudra redoubler d'efforts pdur ^^ 
tenir ses àfifections et sa confiance. 

Il est bien essentiel de saisir à leur naissance les 
beureusés dispositions qui s'établissent dans im jeune 
cœur. 

Ayez soin que vôtre élètè n'ignore attctine des 
vertus sociales qui constituent nos devoirs dans le 
monde , qu'il sache les apprécier afin de les remplir 
im jour. 

Veillez à ce que sa tendresse , sa soumission et son 
respect envers ses parents établis^ei^t en lui de pro- 
fondes racines. La conservation de ces sentiments 
contribuera efficacement à son bonheur et à ses con- 
solations à venir. 

Si l'on réfléchissait à tous les avantages qui sont les 
fruits de la bonne intelligence entre lès parents ei les 
enfants ; si l'on sentait aussi vivement qu'où devrait 
le faire , le prix qui doit j être attaché , on éviterait 
des maux innombrables que nous déplorons tous les 
jours. 

Parmi toutes les vertus que la société réclame, 
faites distîngner à votre élève celle qiiî doit , de pré- 
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fpFtime àains une profession quelconque, peut ré-* 
pondre de se in^iateiiir àm^ la même aisance dont il 

jwit? 

Possède-t-^l un haut emploi dans le gonvemement? 
il arrivera que la chute du crédit auquel il devait 
tout entraînera la sienne. Aurait-il embrassé le haut 
commerce ? des chances iipprévueis que les t^mps 
feront naître changeront en désastres les opérations 
les mieux conçues. 

|4e x^égoce ou le has commerce laàsseropt encore 
pbs de dapgçr^ à cr^ii^re , attendu qu'on sait très^ 
b^en jusqu à quel point l'ambition domine les esprits ; 
on pr^d sonyent un étabUs^mept en se surch^geapt 
de frais ; on ne se rend pas un compte raisonnable de 
la nature de l'entreprise à laquelle on s'est livré ; on 
ne fait pas entrer en considération les charges réelles 
que devra supporter cet établissement ; on contracte 
de gros engagements en ^ reposant sur ^es profits 
^vent^ei^ ^ et c'est ^insi que , dans la nécessité de faire 
face à des obligations par des sacriÇces ruineux, on ne 
sort d'une agonie prolongée que pour publier bientôt 
sa Êiillite et sa ruine, 

Serait-ce dans les intérêts d'autrui qu'il aurait placé 
ses fonds ? Tout le monde connaît les risques auxquels 
il s'expose. Yoi^s êtes entretenu dans des assurancieSi 
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de succès jos^ju'au moment où , tûtU entier aux espé--^ 
rances les plus séduisantes » vous vous réveillpiz ayei^ 
la nouvelle que votre fortune est perdue , et <|ue voi^f 
vous ipettriez vainement sur les traces de Cfsli4 à i{i4 
elle était confiée. 

Enfin y spéculera-t-il sur les effets publips ? De9 
malheurs sans nombre pourraient ici se décrire : desk 
appas entraînants seront semés sous ses pas y il po^utra 
jouir par instant des &veurs de la fortnne ; iQt^s » litL 
moment où cette passion funeste ^ serô déclarée en 
lui , il ik'est que trpp prouvé qu'il ne s'ep détachera 
quayec Tanéantissement de toute sa fortpu^. 

Upe. nouvelle considéri^tiôn est unç conséquence 
naturelle des faits que )e vîe|is d'etposer* Un père 
pensait, en établissant sa fille, avoir pris toutes les 
précautions nécessaires pour que le ^hpix auquel il 
s'était arrêté justifiât sa confiance et assurât le bonheur 
de son en&nt. Cependant , soit ntalhe^r » soit imprii- 
d^dce, soit incondui^e de la part de celui à qui il aurait 
accordé sa main , il apprend qu'elle n'a plus d'espé-* 
rapce à attendre que des effets de sa tendresoe. 

On ne peut être embarrassé de donner encore plus 
d'étendue à cet exposé des infortunes qu'éprouvent 
tant de mères et tant de jeunes personnes , par suite 
des désastres des époux et des pères. 
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~ Qae ce tableau da monde serve d'instruction aux 
pères de Ëiinille : ils y trouveront de grands sujets de 
réflexion concernant l'éducation qu'ils feraient donner 
à leurs filles ; ils prescriront à leur égard des études 
qui les prépareraient à recevoir les chances rigou- 
reuses qu'elles peuvent être un jour destinées à 
subir. 

Les dangers ne se montrent pas les mêmes à l'égard 
des jeunes personnes appartenant à des familles Ion- 
cièremeiit riches , . dont la position ne pourrait chan-^ 
. ger par les causes que je viens de faire connsutre. 

Leur éducation se rapportera principalement aux 
devoirs qu'elles auraient à remplir dans le monde ; et 
elles ne sauront rien , si elles ignorent les obligations 
qui leur demeurent imposées. 

Il ^ut qu'elles sachent que si elles doivent jouir dç 
grands privilèges , elles ne se trouvent pas pour cela 
au dessus de bien des chances afEigeantes qui , sans 
exception de rang et de condition , s'attachent à toutes 
les existences; qu'elles n'ignorient pas que leur entrée 
dans le monde sera entourée de tous les dangers qui 
en sont inséparables ; qu'elles sachent que plus une 
femme fait apercevoir de bienfaits dans la distributioii 
à son égard des faveurs de la, Providence , plus elle a 
d'obligations à remplir envers les classes inférieures j 
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que le rang et la fortune excitent généralement TenTÎe 
et la jalousie ; qu'elle restera sous le coup dmjustes 
préventions, et que Von sera toujours disposé à la juger 



avec sévérité. 



Il faut s'attacher à leur démontrer que les devoirs 
imposés par la religion deviennent plus obligatoires 
de leur part qu'ils ne le seraient de la part de tout 
autre , et qu'elles doivent aux malheureux une pro- 
tection toute particulière. 

Je me résume en disant que n'importe Tétat et la 
condition des parents , ils doivent donner à l'éduca-* 
tion de leurs enfants les soins les plus attentifs ; que les 
sentiments distingués qu'ils fixeront en eux devien-^ 
dront la véritable source à laquelle se puiseront toutes* 
Ijes consolations de leur vie ; que c'est par suite de ces 
sentiments que s'accomplissent tous les devoirs de la 
société ; que brillent dans une femme la douceur , la 
bonté , l'indulgence ; que le bonheur d'un époux 
reste constamment assuré ; que l'indigence reçoit des 
consolations ; que le malheur est supporté avec cou-> 
rage; et qu'on obtient enfin cette tranquillité du coeur 
que ne peuvent pas payer tous les biens de la terre. 

Je né suis entré dans aacun détail concernant les 
diverses branches d'étude qui tiennent à l'éducation 
première, et me borne à dire que les connaissances qtt<s 
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l'on s'efforce de faire acquérir s^iix jeunes gens doî-r 
yent être assez approfondies penr laisser en eox une 
grande impression , et s'y conserver avec fruit : que 
Ion en rencontre quelquefois qui , faute d'avoir mis 
à leurs études une constance et une application suffi- 
sante 9 montrent au bout de fort peu de temps une 
ignorai^ce presque complète sur les parties les pins 
importantes de leur éducation; ce que )'attribqe à la 
négligence des parents dans les attentions et les soina 
qu'ils devraient y porter. 

Une conduite toute différente de leur part aurait les 
effets les plus salutaires. Les instituteurs verraient avec 
plaisir qu'ils en font un objet d'occupation sérieuse , 
et les enfants dont les études seraient observées par 
leurs parents s'attacheraient davantage à remplir leurs 
devoirs. 

De très-grandes fautes se commettent également à 
l'égard des jeunes personnes , en ce qu'on les sur- 
charge d'une foule de talents d'agrément qui n'étant 
qu'ébauchés se nuisent toujours entr'eux , et restent 
bientôt sans aucun fruit pour elles. 

Ce qu'il convint de &îre » c'«st de fixer principa- 
lement leur choix smr cduî dé ces talents qui semble- 
mt devoir le mieux répondre au goût et aux dispo^- 
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sîtions qu ell^ montrent, et se borner à diriger sur ce 
point leur plus cpnstontç application. 

C'est ainsi qn une )enne personne eTÎterales dégoûta 
tpnjours inséparables de la médiocrité, et qne son talent 
entretenu par un «èle assidu deviendra un. agrément 
qu'elle répandra généralement dws le monde. 

DE LA POSITION DES PARENTS 

L0B8QUB LEWR$ ENFANTS LEUR SONT RENDUS 

APRÈS LEUR ÉDUCATION PIŒMIÉRE. 

SB (XlRTAmES OPINIONS QUI SR FONT VOIR A L'ÉGARD 

DE U REMGION, 

Ce sont les vertus et les qualités des parents qui 
aident au déyeloppement des heinreuses dispositions 
que les en&nts n^ppprteraient dans leur famille , comme 
ce sont elles égsjement qui corrigent dans ces dispo^* 
sitbns ce qu'elles auraient de dangereux et de nuisible. 

Ce point de irérité une fois établi , il convient de 
savoir si les parents sont en état de bien recevoir lest 
en&nts qui leur sont rendus^ et de remplir leurs de-» 
voirs envers çux. 

Je considérerai toujonrs l'irréligion conun^ étant U 
soujrce des plus g^and^manx qui ;se font voir daps les 
familles , ce qui me conduit à entrer dans quelqnesi 
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détails sur la manière dont je pense qne bien des 
personnes entendent la religion et s'en occnpent^ Je 
ne parlerai ici que des pères de famille. 

Les opinions que je vais retracer ne peuvent bien 
se définir qu'en les prenant dans les exemples que le 
monde nous met con stamment sous les yeux. 

Quelles observations nous laisse-t-îl à îaxre sur ce 
point? 

Nous rencontrons des personnes douées des plus 
belles qualités , et qui ne sont pourtant pas conduites 
à tous les actes recomroandables auxquels elles se li- 
vrent par un sentiment de religion. 

D'autres, en montrant à cet égard la même indif- 
férence , sont loin de concentrer en elles ces posses- 
sions éminentes qui mènent à l'aceomplisseàient des 
plus grands biens. Ce seront des égoïstes insensibles 
à tous les maux qui s'offriront à leurs yeux. 

On rencontre aussi de ces bom'mes pour lesquels 
là religion n'est pas seulemept un objet d'indifférence 
et de délaissement , mais d'aversion et d'attaques 
constantes. Ils se déclarent contre elle ouvertement 
hostiles , et mettent autant de présomption que d'or- 
gueil à la repousser de leur sein. 

Enfin nous en voyons qui , entièrement livrés aux 
intérêts de ce monde et aux jouissances qu'ils y rc- 
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cherchent , semblent avoir attendu les derniers jours 
de leur vie pour laisser découvrir des mérites qu'on 
ne leur connaissait pas. . 

Or , mon but est de démontrer quelles sont les 
causes qui doivent contribuer à tirer de leur aveu- 
glement , toutes celles d'entre ces personnes qui ne 
se seraient pas faites un point d'orgueil de leur impiété. 

Voici comment s'explique l'indifférence que té- 
moignent, à l'égard de la religion, celles que j'ai 
désignées comme possédant les qualités les plus ap- 
préciables dans les intérêts généraux. Ces personnes 
n'oseraient pas avancer que cette immensité de ri- 
chesses que la nature déploie à nos yeux avec une si 
grande profusion, soit l'ouvrage de Thomme, puisque 
ses conceptions n'ont jamais pu le faire arriver à 
l'explication de ces merveilles qui passent toutes les 
intelligences. Elles sont donc forcées de les faire 
dériver d'un pouvoir au dessus de toute humanité. 

Considérant ensuite la religion sous ses seuls 
rapports avec les devoirs sociaux, et pensant que l'on 
obéit atout ce qu'elle prescrit d'important lorsque 
l'on s'applique à en suivre, sur ce point, les préceptes, 
elles la font consister dans la pratique des vertus dont 
la société reçoit les plus grands avantages. 

D'un autre c6té , attendu qu'elles regardent ces 
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vertus comme ptoTenanl des fruits d*uiié bonne édu- 
cation , elles en concluent que les instructions de la 
religion ne sont absolument nécessaires que pour la 
classe peu éclairée , qui a besoin de trouver dans ces 
mêlées instructions un frein susceptible de modérer 
les pencbants vicient auxquels elle s'abandonne. 

Elles pensent aussi que nous avons laissé loin de 
nous ces temps où la superstition engendrait une fbxde 
de croyances , et que l'homme n*en appelle aujour- 
d'hui qu'à sa raison et k son jugement pour éclairer 
sa foi. 

Yoilà sur quoi se fonde, du moins en général, 
je ne dirai pas le mépris , mats l'indifTérence de cette 
première classe à l'égard de la religion. 

Or, il est , suivant moi , très-facile de répondre à 
chacun de ces stqets* 

Sur le premier point ', on ne peut pas contester 
que la persuasion bien réelle que nous avons de la 
puissance d'un IKen, par l'existence de tous les pro- 
diges qui frappent nos sens , ne doive nous con- 
duire envers lui à la plus vive reconnaissance, et par 
conséquent à tous les hommages qu'il a droit d'atten- 
dre de nous. 

En effet , comment imaginer que ces prodiges qui 
nous font profiter de cette immensité de bienfaits qu'ils 
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répandent sûr nous , qui découtrent à la fois dans le 
génie de notre création tous les divers accomplisse- 
ments dont elle a été l'objet, et ne laissent ensuite à 
nos yeux que des motifs d'enchantement et d'admi- 
ration ; que ces prodiges ne doivent imprimer en^ 
noui^ aucun sentiment qui nous rieporte vers son auteur! 

Sur le second point , je prétends que l'on réflé- 
chit bien peu lorsque l'on songe à réduire les seuls 
devoirs de la religion à ceux que la société exige pour 
clk-mème. 

Les sentiments qui doivent nous dirîgeir dans la 
vie consistent , dit-on , dans la possession des plus 
belles qualités , telles que l'honneurv le désintéresse- 
ment, la justice, la stricte probité. Il serait difficile 
d'en exposer de plus beaux, et cependant examinons- 
les avec attention , et nous verrons où ils doivent nous 
conduire. 

Vous recelez dans votre coeur tous les biens les 
plus précieux au bonheur de l'humanité ; j'en con- 
viens : mais en même temps que vous les avez placés 
en vous , "quelle consistance leur avezrvous donné , 
quel appui leur avez-vous choisi. 

Je ne veux pas dire que le vice puisse facilement 
prendre place où tant de vertus et de qualités résident: 
je n'entends pas déposséder à la fois de tant de titres 
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glorieux celui qui a su les obtenir : m^s je dis qu*îl 
concentre en lui-même des passions qui font partie 
de sa formation et dont il ne peut s'affiranchir sans 
une assistance plus qu'humaine. 

Car ces passions qui occupent en nous un chsQmp 
si vaste , qui s'y développent sous tant de formes et 
par tant de causes différentes ^ pense-t-on qu'elles ne 
puissent pas donner liefu à de graves infractions à la 
pureté de3 principes que nous aurions .professés ? 
pense-t-on que rhonneur, la justice, je dirai même la 
stricte probité s'y trouvent toujours à couvert! Ne con- 
naît-on pas les genres de séduction qui peuvent les 
atteindre ? eh quoi ! l'homme voudrait compter sur sa 
propre force, lorsqu'il est le, jouet de toutes les faibles- 
ses que la nature a placées en lui , et que la religion 
aurait seule le pouvoir de réprimer ? 

Oui , c'eat par les effets de la religion que. s'affai- 
blissent en nous les ressorts qui mettent en mouvement 
cette foule de passions dont nouç somiues animés : c'est 
par eux que sont comprimés les élans de cette ambition 
sans bornes qui ne voit de limites 4ans aucune de ses 
possessions : et c'est encore par les effets de la religion 
que nous trouvons dans cette multiplicité de tableaux 
représentant les misères humaines , et qui sont con- 
stamment offerts à nos yeux , notre condamnation ton- 
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chant ce goût immodéré des grandeurs , des richesses 
et des profusions de la vie. 

Eh ! que l'on rieniie me dire que de pareils sen- 
timents pourraient se puiser dans d'autres soù^^ces que 
celles de la reli^on.! Les ^nnes pourraient s'y 
trouver ; mais ces<germes renfermeraient en eux des 
csfuses de destruction; ils seraient sans aucune consis- 
tance ; des 'atteintes continuelles ébranleraient l'é- 
difice que nous aurions élevé , et nous feraient 
recpnkiaître quelles en étaient toutes les imperfec- 
tions. 

Il n'y aura de solidité dans les sentiments dont nous 
croirions avoir le plus juste droit de nous enorgueillir, 
qu'autant qu'ils demeureront identifiés avec ceux de 
la religion. 

C'est seulement alors, que ces sentiments exciteront 
en nous des impressions qui prendront racine dans 
nos cœurs 9 y établiront leur empire, et s'empareront 
de toutes les puissances de notre être pour les ton- 
dnire à un état de pureté contre lequel se briseraient 
toutes ces faiblesses humaines dont notre existence se 
compose. 

Les opinions qui ont été exposées au troisième 

point , établissent que ce n'est que pour les 

classes inférieures que la religion peut prouver son 

3 
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titîiité , par la raison que les individas dont elles se 
composent étant prives de toutes les lumières <]pm 
tendraient à éclairer leur esprit , ne peuvent être 
arrêtés dans cette feule de penchants vicieux auxquels 
ils s'abandonnent , qu'en leur opposant uh frein sus- 
ceptible d'effrayer leur imagination. 

On chercherait en vaiù en quel sens on pourrait 
rallier \é jugement et la raison à uiie opimon sem- 
blable , car on n'y trouve que des pensées fiiusses et 
dangereuses. 

Fausses , en ce qu'elles donnent à l'homme une 
confiance en lui-même que àes forces ne justifient pas. 

Dangereuses , en ce qu'elles attaquent le principe 
même de l'existence de la divinité. 

La question n'est pas ici de savoir si l'homme 
sans éducation , et par conséquent dénué de toute 
instruction , n'a pas , plus que tout autre , besoin de 
recevoir de la religion une assistance particulière : per- 
sonne n'en disconviendra ; mais l'extrême aveugle- 
ment est de se regarder, quelles que soient d'ailleurs 
les qualités que l'on possède , comme étant au-dessus 
de cette même assistance, quand il n'y a presque pas 
de moments dans la vie qui ne nous découvrent les 
Ibesoins que nous en avons. 

Voilà quelle est la plaie que nous ne faisons qu'ap- 
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profondî^, et dont la guérison n*apparti^nt qu'au seul 
f emèdé que nous semblons dëdaign^i^. 

II est également certain que cette opinion attaque 
le ptincipe même de l'existence de Dieu » car on 
iremet en question ce que Ton s'est tu., sur ce point ^ 
dans l'impossibilité de contester. 

Que signifie cette nécessité, à laquelle on sent que 
1 on ne peut se soustraire, de reconnaître l'existencÈ 
d'un Etrd suprême dans la création de toutes les mer- 
veilles que la nature déploie à nos yeux, si l'on 
refîlse d'établir dans son cœur le sentiment de la 
religion ? C'est assurément se mettre en contradiction 
âfvec soi-*niême, et cette erreur est la plus funeste 
de toutes. 

Elle nous ti^ansporte«ur uni sol mouvant où nous 
ne pouvons prendre pied stir aucun point. Notrl^ 
existence est celle d'un êfare égaré qui ne marche que 
de chute en chute. Nous ne savons ni ou nous allons 
fù où nous devons nous arrêter; nous sommes le jouet 
de toutes les fragilités que la nature a placées en 
nous, et dont nous ne pourrions nous rendre makres 
qne par cette a^istî^nce que notre aveuglement mé« 
connaît et que notre fierté repousse. 

YcMlà l'homme qui !n'a pas la divinité devant les 
yeux. 
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Le jjuatrième point, en annonçant que nous ne 
sommes plus dans les temps où la superstition engen- 
drait toutes les croyances , et que plus éclaires au- 
jourd'hui , on ne veut croire qu'à des Êûts qui nous 
soient évidemment démontrés, découvre une opinion 
qui nous ramène aux plus hautes questions , et les 
dangers qui s'y rencontrent iraient jusqu'à miner les 
fondements sacrés de l'autel. 

Des hommes que les talents les plus remarquables 
ont illustré , ont répandu sur les vérités annoncées 
des lumières qu'on s'efibrcerait en vain de rendre 
plus brillantes. 

Je me bornerai donc à dire, concernant la religion, 
qu'elle est conçue par notre jugement ; que tous nos 
sens sont empreints des merveilles de Dieu; que tout 
ce qui peut établir la conviction dans le cœur, résulte 
de la force et de la solidité deS' bases sur lesquelles ce 
glorieux monument de notre foi a été construit ; que 
cet immortel ouvrage n'a pas été considéré et appro- 
fondi par dés hommes qui n'avaient en partage que l'i- 
gnorance et la superstition; qu'il a été l'objet du travail 
€t de l'application des plus grands génies qui se soient 
succédés depuis l'existence de notre ère ; qtie les mys- 
tères ont reçu tous les éclaircissements que la profon- 
deur etla sublimité d'un pareil sujet pouvaient admettre; 
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qae les vérités démontrées ont triomphé des pins vives 
attaques , et qu'il ne reste, comme il ne restera jamais 
pour les combattre , que des hommes enchaînés à 
d'ardentes passions que la foi seule pourrait éteindre 
et que l'incrédulité alimente. 

Je crois avoir suffisamment démontré combien il y 
a d'aveuglement et d'irréflexion dans les opinions que 
je viens de faire connaîtte ; je pense avoir rendu sen- 
sibles les raisonnements que je leur ai opposés ; et je 
croirai toujours que celui qui est assez heureux pour 
posséder ta lui des sentiments d'où découlcfnt une si 
grande masse de bienfaits , sentira le prix de leur con- 
servation , et par conséquent le besoin de les asseoir 
sur un fond inattaquable à toutes les passions qui 
nous subjuguent et nous entraînent. 

Je vais passer à une classe d'hommes qui conserve 
bien peu de ressemblance avec celle dont je viens de 
parler. 

Indifférents par caractère , Tégoïsme ne laisse exis- 
ter en eux aucune de ces qualités si recommandables 
par tous les biens qui en émanent. 

Leur foi est nulle en matière de religion , non pas 
qu'ils concentrent des sentiments qui lui soient hostiles, 
mais parce qu'aucune de leurs pensées ne les y ra- 
mène y et qu'ils ne se rendraient pas plus compte des 
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motifs de leur croyance que des causées de leur 4ncré'^ 
dulite. 

Yoilà le tableau que qous présentent' malheureuse-^ 
ment bien des hommes atec lesquels nous Tircms. ' 

A-t-on besoin de leur part de ces marques de bien* 
veillance qui seraient suffisantes pour calmer de tives 
inquiétudes, ils ne Vous feront de promesses qu£ pour 
se débarrasser de toute iinportunité : aucun effet h'eia 
sera 1^ suite; la plus petite démarche que tous solUei-^ 
teriez de leur part deviendra pour <^ux un sujet dln-^ 
différence et de dégojftt.' . ; 

Vous . survient - il de ces événements qui » tout 
en vous accablant d'infortune, portent souvent atteinte 
à votre ^ honneur et à votre réputation , vous ne les 
trouverez pas disposés à venir à votre secours ; ils 
ne refuseront pas quelques témoignages d'intérêt à la 
posiUoin pénible où vous vous trouverez réduit , mais 
ce seront là les nseuls efforts qu'ils feront en votre 
£iveiir. 

Avez-vQus de ces chagrins qui ne trouvent d'adou- 
cissement que dan$ les consolations dé J'amitié ! ah , 
gardez-ryous de les déposer dans leur sein ; car ce qui 
aurait occasionné unç plaie vive au fend de votre cœur 
arrivera bien difficilenient au lei:^r : il n'y a que cer-^ 
tains sentiments qui soient susceptibles, de recevoir d^. 
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pareUks coaununicatioiis , et ces âeoUmeiits ne Uu? 
sont pas donnés. . . - 

Vous trouverez en eux 4e ces êtres ^uî nêcotinais*^ 
sent d* autres intérêts que los leufs , dont le ^ut-est 
fermé à tous 1^ maitx qui ne les atteignent ptts;.quî ne 
mesurent leur attacheiuent qu'à Tétendue des^itrytces 
qu'on est en. position de leur rendre , et qin «fiapie 
raitraient d'ici-bas sans laisser aucun regret après 
eux. • 

Néanmoins isolez ces hommes de la société quanil aux 
services qu'Us ne ^ont pas dî^pos^s à y rendre , et vous 
leur ireconnaîtrezdes qualités incontestables. lisseront 
sans reproche dan^ l'intérieur de leurs faxnilles, .per*- 
sonne pe soufGrira:4n fait de leur inexactitude^ et de 
leur manque de foi ; voilà leurs. qualités. 

De tels hpmmes, ^ine se sotit jamais occupés* de 
rel^on , ne nous ôtent pâis toute espérance de la voir 
se rétablir un jour da^s Icmr Sein, et voici sur quoi je 
me fonde. 

Quoique les observions que j'ai faites à leur égard 
soient de nature à jlevoir iinpritnef de grasses taqhes 
à leur caractère} deux conûdérationsmiontparu veniff 
sur ce point 9 natqrellementà leur sec^ours. 

La prennère résulterait d'uachangemeat de position 
auquel chacun de nous reste exposé dans la vie, et qui 
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peut aassi bien provenir des pertes dont notre fortune 
se ressentirait , qae de celles qui se rapporteraient à 
nos affections les plus chères. 

Ovf je dis que c*est par suite de cet ordre de choses 
dont persopne ne saurait s'affranchir, que l'homme que 
je <lécris , se trouvant accable des mêmes sujets d'af- 
fliction auxquels les mouvement^ de son cœur avaient 
toujours résisté , sera conduit à des réflexions qui 
retraceront à ses yeux les devoirs qu'il aurait mé-^ 
connus. 

La seconde considération est de la plus haute im- 
portance, en ce qu'elle fait disparaître les plus grands 
obstacles qui eussent pu se présenter. 

Il y a , en effet , beaucoup plus de ressources eu 
matière de religion dans les hommes qui ne la con^ 
naissent pas , et n'en ont jamais fait aucune espèce 
d'étude , que dans ceux qui ont embrassé avec ardeur 
des opinions qui appartiennent bien plus souvent aux 
autres qu'elles n'appartiennent à eux-mêmes ; des opi- 
nions auxquelles ils se spnt d'autant plus facilement 
rendus, que lès principes qu'elles consacrent ouvrent 
un champ vaste à l'étendue de kurs penchants. 

Je reviens donc à dire que c'est de l'une et l'autre 
de ces circonstances que devront naître de nouveaux 
sentiments dans le cœur de ces hommes qui, c(»Kd>lé6 
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de tous les sujets fie Jxmlieur imaginables , n'avaient 
jamais connu de chagrins qui pussent les troubler. 
\ Que vont-ils devenir , -lorsque des chances de la 
nature de celles que le monde expose si fréquemment 
à tous les yeux, les auront précipités du faîte des bon-- 
neurs et des richesses dans un état de privations et de 
peines , d'autant plus malheureux^ que leur imagina- 
tion ne pourra se soustraire aux souvenirs que leur 
rétracera leur conduite. 

Les reprœhes de leur conscience ne leur laisseront 
pas un instant de repos; ils jugeront par les plaies qui 
se seront ouvertes en eux^ipêmes de toutes celles qu'ils 
étaient appelés à fermer, et contre lesquelles leur 
cœur s'est constamment endurci. 

D'un autre côté, quel peu de confiance ne sont-ils 
pas autorisés à avoir dans les démarches qui leur de- 
viendront nécessaires, et qui ne leur laisseraieiit d'es- 
pérances qu'autant quelles trouveraient; leur, appui 
dans ces amês nobles et. généreuses qui recèlent en 
elles des sentiments^ bien dîfierenis des lemrs.' 

Sans doute leurs appréhensioi^ i^raieût justes , et 
pourtant cette assistance dont ils nf^ peuvetatt pas sç 
passer, peut-être laprovidenceaura^tr* elle voulu, 
comme une nouvelle épreuve qu'elle leur destinait , 
qu'ils ne dussent l'attendre que de ceux-là même à 
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qui il& auraieal montré moms d'égard et moins de 
bienyeillance; car ce ne 9ont pas de ices fak3 sans exem- 
ples :1e monde ne. nous montre aujourd'hui que des 
éyenements semblables ; il ne noua met sous les yeui^ 
que de ^grandes cbutes qui font place au^ éléyations les 
plus inattendues. 

La perte de. la (ovtune n'est pas Ja. seule affliction 
jqfue netis soycms^ destinés à sdbir ;. il jen.est , [dont. j*ai 
déjà parlé, qui se rattachent aux objets de notre plus 
vi^ tendresse,! et que tous nos.effoCtseoînbatteaient en 
vam; de ces afBîptions qui nous Attôignenl dans toutes 
les parties de notre itre; qui égaren) notre imagina- 
tion, détruisent en détail, tous les ressort» qui consti- 
tuent en nous la santé eit la vie ; anéantissent tout le 
prix que; BOUS. ponnjons: mettre amdHens qm nons 
«Qhit.oonse<ryés t/ât'jie laissent à «nctoe e;dsten<:e. que 
les douleuns et le désespoir. ; . 

Or,' quelle que AiNtdsms: ces diverses sortes d'.afr 
flicf^ons; celle que. L'homme 'dont je inepa de-p^lér 
est destine a. ressentir,' je croîs y! t^mt des moti& suffir 
sants pour <[u'il ptasse itre rapj^lé à des pensées sé- 
rieuses dans lescpieUes il trouverait des sujets de 
consolation. Il y a des hommes dont la réputation 
sqrvit à de grands désastres , et qui succombent envi- 
ronnés de Vinlérêt public et des regrets que causent 



SUR L EDUCATION. 48 

leurs'iusilheurs ; . ix^isces bxAooie^ n'ont, riee perda 
4an& le moiide . des sentimep^, ^^e leur ^^^He. pie;r-t 
sonnel ^ $a jn^pirer ; ils ont fourni àvi^^ société .de& 
gages qui répondent à toutes l^syaccilsaAioiï^^aijser 
raiet^t diirigéea centre eux; de)longuie$,trâice6'des 
bienfaits qu'ils y Q9t répandus ;;se reti'ouvel^t ^ntpre^^ 
et de nomlH?eiui exeoaples copstatent. l^ttt* ejoipcesse-! 
ment: a soulager, le malheur. etâssisteirVin^îgfN?^ l 
ilsropt 'fifxo^TYé de técitables* faqûç , et ne se eon-? 
fondât .pasa^ee/^es ilres qui txe laissent aprlM Içvr 
ehùte que de^ cows qu'ils auraient ulcérés.: 

.Cepei^nt^ quelque . |pr^t:^s que .$oi^l les: torts 
de ceà derniers I il çie faatc.pas ei^ûre qu'ils doi^^^i^l; 
ren^eràtOBS-aujete 4e «c^isoUitiçii î iJs.*«iffritont , 
$an$ doigte I jqais wi jqurluir^; poujr .eiiPt où ils r^eur 
contreront ^ ces ^^aa^s officieuses qui i^ :^ 4étpument 
pôipt des xoaux qu'pn leur .présente et ne s6 refiisent 
pas ^ fermier les plai|^s,iqai saj^ a leurs yeux, 
lie mpq4^ ^'eo e$t pas e^^ç^^iÇ: dépourvu, . 

Delà pom'roiat; ren;u|^re toutes l^rsespfffr^iiji;es^;fit 
ce sera moins edcore des épreuYës^sensiUes qu'ils 
auront endurées, que ^ des marques de {>ienyeillance 
qu'ils auront reçues y que surgira cett^Q fpule de ré^ 
flexions dans lesquelles apèrcéTant à la fois et les^ 
causes qui peuvent concourir à nos chagrina sur la 



44 RÉFLEXIONS 

terre , et celles qui tendent à les adoucir , Us* recon- 
naîtront dans ces mêmes afflictions , an soulagement 
desquelles leur cœur ne s'était jamais ouvert , tous 
les biens dont ils s'étaient privés. 

Que l'on ne pense pas que les hommes qui tombent 
de si haut puissent jamais recouvrer le bonheur » 
s'ils ne se font point en quelque sorte une nouvelle 
existence ; s'ils ne s'arment point de courage , et s'ils 
ne retirent pas des rigueurs ' que la Providence a 
exercées à leur égard, les fruits qui peuveiil en naître 
pour eux; s'ils ne se pénètrent point de l'inconstance et 
de l'instabilité de ces faveurs mondaines» vers les- 
quelles un si grand nombre d'ambitions se dirigent ; 
et qu'ils détournent leurs pensées de tous les genres 
de douleur d(mt ces faveurs peuvent être suivies. 

Je ^e dirai pas qu'on passe indifféremment d'une 
grande aisance a un état de médiocrité ; mais c'est en 
se résignant à des privations devenues nécessaires , 
que l'on trouvera ces consolations; c'est en remplaçant 
par des désirs simples et modestes les prétentions 
élevées qu'on avait conçues jusqu'alors , et ne voyant 
dans les maux que l'on éprouve que les effets journa- 
liers de nos destinées sur la terre. 

Si j'ai cru que la religion pouvait pénétrer jusqu'au 
3ein des personnes dont se compose cette classe , c'est 



> 
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que je n"^ rien vu dans leur disposition qui dût les en 
tenir ëtemellement ëloignëes. 

Sans doute , on trouvera de graves reproches à leur 
faire. Leup sentiments se concentrent en elles-mêmes 
pour se rëdnire aux seuls intérêts qui les concernent ; 
elles vivent pour les plaisirs du monde , et ne satisfont 
pas aux premiers devoirs quelles ont à y^ remplir; elles 
repoussent toutes les plaies de l'humanité j on les ver- 
rait disparaître de cette terre qu'elles n'y occasionne- 
raient aucun vide ; elles mourraient comme si elles 
n'eussent jamais vécu , ne laissant hors de leur famille 
pas une larme à répandre sur leur tombe , et pas on 
cœur pour s'ouvrir à de véritables regrets. 

Tel est le sort de ces êtres qui ont brisé durant leur 
vie tous les fils qui livrent leur existence à celle des 
autres hommes. 

Ces torts sont immenses ; maûs ce qui doit rassurer à 
leur égard, c'est cette indifférence complète, et je puis 
dire cette ignorance profonde qu'ils ont toujours fait 
voir concernant la religion. S'ils ne s'en occupaient 
pas , c'était sans aucune cause de prévention contre 
elle ; il leur suffisait de savoir qu'elle dût déployer ses 
rigueurs contre leurs penchants les plus chers; du 
reste , leur manque de foi ne constituait pas en eux une 
incrédulité prononcée ; il n'était pas le fruit des opi- 
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nions qu ils auraient conçae^ \ ils ne s'armaient point 
contre dés vérités que leur orgueil repoussait : on 
pounraiit presque dire que cette incrédulité de leur 
part portait avec elle tous tes caractères ^e Tinno- 

cence. • 

' • • • 

Voilà les hommes qui peuvent arriver encore à ce 
port de salut qui appelle à lui tous les âges ôomme 
toutes les conditions, et sert de refuge à l'indigent 
cètume au i^lus grand monarque; c'est là que se trouve 
cette source précieuse qui purifie les cœurs ^ en règle 
les impressions^ en teinpèré l'ardeur, en reetifie les 
écarts; cette source où viennent |b6nder tous les maux 
de rhumanité pour y épuiser sans distinctîoti* les 
secours qui leur sont tiéeessaired. • 

Je me résume en disant qu'il suffode ne pas avoir 
la témérité de repousser les lumières de la foi par des 
faestiUlésqiii 'émaneraient denotre propre seiil , pour 
que t^ous puissions demeurer accessibles aux impres*- 
sibnsdetateligiôn., et tfOÊt lors même que de cprandes 
erreurs nous'«n auraient quelque temps détaché , nous 
y serions rappelés par cette multitude d- afflictions însé- 
parables de notre existence , et qui nous forcent à en 
sentir le besoin.. . / i?( 

K'e^t^ée rien au milieu des^mauxqui nous accablent 
-que l'avenir d'un bien dont la seule pensée place en 
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nous la force , le courage , laisse à notre «sprh tant de 
consolations à attendre ! 

■ 

L'homme , qui , par son éducation et les mérites 
qu*il a su acquérir, est appelé à faire l'ornement de la 
société , et à la doter de tous les fruits qu'il y apporte, 
a souvent le malheur dé concevoir de ces opinions 
dangereuses qui repotisselat avec orgiieîl tous les sen- 
timents religieux ; calamité d'àtitant jiltis grande , que 

l'on cherche en vain à découvrir où sont les justes rai^ 

• ■ • i. • . » 

sons qu'il peut en avoir; 

» • • • 

En quoi, se demahdera-t-K>ti, les préceptes de la 
religion et les devoirs qu'elle renferme peuvent-ils 

, • • - 

devenir pour cet homme un ohjet d'éloignement , on 
pourrait dire de mépris? Il faudrait, poiir qu'il justifiât 
de ses opinions sur ce point , qu*il pârviht au moins 
à démontrer qu'il existe dans cette même religion un 
seul germe malfaisant qui, se répandant au sein de la 
société, y porterait des atteintes funestes : or, c'est à 
quoi tous ses efforts ne le feraient pas arriver. 

Seraîl-ce pour ce qui le concerne partie uKèrement 

qu'il y trouverait des motifs de ^ réprobation? Mais on 

• • • 

les chercherait en vain, car la religion ne. fixe pas de 
limites à l'étendue des sciences relie ûe peut aperce- 
voir un mal dans une source àt biens , dans des 
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perfections qui ofirent dé grands modèles à Imiter. 

On ne voit pas non plus qu'elle s'.oppose à ce qu'une 
grande célébrité remplisse -toute son ambition , dès 
Imstant qu'elle dçvaiit être le prix de ses talents. 

Une grande fortune serait-elle l'objet de ses vives 
sollicitudes? Larelîgîonne repousse pas ses efforts pour 
l'obtenir ; peutrêtre même en recevrait-il un appui. 
La question est tout entière dans la droiture des moyens 
qu'ilemploiraità se la procurer, et à l'usage auquel il 

m 

la destinerait. 

Non-seulement il n'a rien à redouter des effets de 
la religion , mais le mépris qu'il en fait est un àveu- 
g;leraent inconcevable. 

^jûLil jette un coi^p'd'œil sur ce que nous sommes 
aujourd'hui, et ce que nous pouvons être demain ; sur 
ce flux et reflux de richesse et de pauvreté, de santé et 
de maladie , de plaisirs et de peines , dont notre exis- 
tence se compose] qu'il s'apesantisse un instant sur ces 
affections morales qui nous fontpasser de la joie la plus 
pure au chagrin le plus ainer, et il sentira que la re- 
ligion seule peut nous donner des forces suffisantes 
pour ne pas succomber à l'excès de nos douleilrs. 

Je sais que l'homme que l'impété domine peut mon- 
trer un grand courage au sein de l'adversité ; mais 
quelle preuve en résulte-t-iï ? Ce n'est pas sa faiblesse 
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qne j'accase, c'est son atÊuglement ; encore tie £int-il 
pas s'abuser sto ce courage et cette force d'esprit qu'il 
déploirait avec une sorte d'ostentatièn ; il ne passera 
pas încUfféremment de l'élévation à l'abaissement , de 
la fortune h un ëtat de jg;èiie. 

Car, que dé motifs ne concourent pas à nous rendre 
souvent nos advéï^sités plus sensibles? Si elles résul^ 
taient de chances ordinaires , je conçois que nos cha^ 
grins pussent être moins vifs.; mais combien de fois 
ne les devons -nous pas à des causes dont là seule 
pensée est un tourment , à l'amitié trahie , à la con- 
fiance abusée, à d'épouvantables iniquités, et je pour- 
rais ajouter au mensonge et à la calomnie ? 

Je Suppose que cet homme éprouve une de ces 
afffictibns qui portent le désespoir dans l'ame^; qu'il 
se trouve accablé par une de ces pertes qui touchent 
à ce que nos affections ont de plus cher , en un mot 
qu'il ait à regretter, soit un. père , soit un fils, ou une 
épouse chérie : de quels sentiments poùrra-t-il faire 
hommage à l'objet de ses douleurs? Il se refusera au 
dernier, au plus saint de ses devoirs envers lui : son 
cœur restera muet en présence de sa tombe : il 
reculera devant ces sentiments religieux qui , repor- 
tant vers le ciel nos vœux et nos regrets, sont les derniers 

4ributs que nous payons à nos attachements sur la terre, 

4 
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et le dernier hommage qui doive leur apparteair 
encore. 

Mais enfin, se demandera-t-on, quelle est la vie de 
cet homme qui ne remplît son imagination que des 
intérêts de ce monde , et ne voit plus rien après lui ? 

Je répondrai qu'il est esclave de ses plaisirs ; que 
de grands talents, de hautes sciences sont l'ohjet de son 
ambition , et que du reste pas une pensée ne l'occupe 
sur les suites de son existence. 

Il ne voit dans la religion que des préceptes qu'il 
repousse, des assujettissements qu'il désapprouve 
dans leurs causes comme dans leurs effets; il n'attribue 
toute notre crédulité qu'à la crainte et à la £d- 
blesse , et se persuade que les hommes qui se consa- 
crent à la célébration du culte et à l'affermissement de 
notre foi, ne sont conduits à embrasser cette profession 
que dans des vues qui se rattachent plus au monde 
qu'aux intérêts du ciel : en conséquence , il les juge 
sans ménagement , et s'efforce d'écarter, par l'amer- 
tume de ses censures, les qualités les plus recomman- 
dables en eux. 

Il se refuse à voir qu'il n'y a pas d'être sur la terre 
qui soit exempt de faillir , et que lors même, qu'un 
ministre de l'église ne ferait pas coïncider sa conduite 
avec celle qu'il nous exhorterait à suivre , les maux 
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n en retomberaient que sur lui , et.demeùreraiçnf sans 
atteintes k des Teritës qui nous arriveront toujours 
pures de toutes souillures, n'importe les voies abjectes 
par lesquelles elles auraient passé. 

De pareilles considérations sont impuissantes dans 
son esprit , et cependant cet homme^ que tant d'aveu- 
glement entraîne, que de si funestes erreurs poursui- 
vent, porte souvent un cœur dont les belles qualités 
sont dignes d*envie ; il adore sa famille , il se dévoue 
pour elle à toutes les peines et à toutes les fatigues : 
fidèle à Tamitié , il en remplit tous les devoirs ; il n*a 
réserfé de malheurs que pour lui. 

Dans de semblables dispositions , il verra arriver 
rhenre où cette masse d*infirmités qui se succèdent en 
nous au déclin de la vie, et préludent à notre anéan- 
tissement , riendront lui faire connaître que sa car- 
rière va finir. 

Son corps ne sera plus qu'un composé de souffrances 
aiguës : il appellera la mort à son secours ; ^e puis- 
santes assistances lui seront vainement offertes : elles 
seront repoussées par l'homme qui n'a vécu que pour 
se faire une réputation de son incrédulité, et qui sem- 
ble avoir réservé à sa dernière heure l'occasion d'y 
attacher une nouvelle gloire. 

Que de regrets alors ! que de larmes couleront au- 
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tour de lui l Les sentiments qu'il aura &it paraître jet- 
teront l'ef&oi dans sa Êtmille ; c'est ainsi qu'il finira , 
ne laissant pour purifier ses cendres que les larmes de 
l'innocence et les soupirs de la vertu. - 

Celui dont l'impiété ne semble être que la suite d*une 
vie licencieuse , et qui, sans talents, sans aucun zèle 
pour les diverses occupations qui reversent des 
fruits dans la société , ne tempère l'énormité de 
ses fautes par aucune de ces hautes qualités qui forcent 
à l'admiration , laissera néanmoins plus d^une voie 
ouverte au repentir et à l'espérance , attendu que la 
nature de son impiété ne tiendra pas aux même^auses 
que je viens de définir. 

Il arrivera à l'âge où tous ces mouvements tumul- 
tueux dont sa vie attrait été remplie, seront remplacés 
par des réflexions sérieuses. Au dérangement de sa 
fortune , fruit de son intempérance , se joindront des 
infirmités sans nombre , et c'est dans cet état de dépé- 
rissement que son cœur pourra s'ouvrir à des senti- 
ments qui lui avaient été jusqu'alors inconnus. 

Je ne suis pas étonné que Thomme dont l'existence 
tOuclte à sa fin , et qui ne descend en lui-même que 
pour y trouver d'effroyables iniquités, que cet homme, 
dis-je I soH arrêté un instant , et qu'il doute que des 
offenses aussi graves que les siennes puissent trouver 
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une clémence anssi prompte qne celle qui lui est 
annoncée. Je ne snis pas surpris qu il se persuade dif- 
ficilement qu'elles laissent encore des voies ouvertes 
pour le faire arriver à d'immenses bienfaits : desapr 
préhensions sur ce point peuvent se concevoir; mais il 
n'a pas réfléchi que cette même clémence , objet de 
ses alarmes et^ de ses espérances, est ce .qui définit le 
caractère particulier de la divinité; qu'elle est son plus 
bel attribut,; que c'est principalement sur elle que sa 
puissance repose ; que le Christ, en livrant son corps 
à la férocité de ses bourreaux , offrait encore son sang 
en expiation de leur crime , et que son dernier soupir 
appelait sur eux la clémence de son père. 

Cest une destinée bien malheureuse sans doute que 
celle qui nous porte à nous, éloigner de tous les senti- 
ments de religion, mais j'ai la satisfaction de croire que 
nous ne pourrions remonter à aucune époque qui nous 
fit voir des.effets plus consolants sur ce point. De grands 
vices ne cesseront pas d'habiter en nous , des crimes 
seront toujours . commis , les passions ne .changeront 
pas de nature > les mêmes causes leur servirent d'a- 
liment » et pourtant les résultats se ^ trouveront amé- 
liorés : lamassedel^sQciété renfermera moins de souil- 
lures, c'est-à-dire que plus de coeurs se seront ouverts 
à l'espérance et à la foi. 
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RESUME DES OBSERVATIOMS PRÉCÉDENTES. 

Ces observations ont fait connaître : 

Que rhomme doue des qualités les plus recom- 
mandables avait besoin de les faire reposer sur des 
principes qui proclamassent à la fois en lui-même la 
puissance de la divinité et les hommages qui lui sont 
dus , s'il voulait les rendre inattaquables à toutes les 
passions humaines, et s'en conserver tous les fruits ; 

Que la religion pouvait finir par être également 
le partage de celui qui en aurait constamment méconnu 
les devoirs, et ne laisserait d'autres traces dans le monde 
que celles de sonégoTsme et de son insensibilité, pourvu 
toutefois qu'il ne repoussât pas avec orgueil les im- 
pressions salutaires qui se seraient fsat ressentir en 
lui-même ; 

Que bien que l'homme n'ait montré , durant sa 
vie , qu'un cœur vide de tout bon sentiment , et que 
ses actions n'ayant été marquées que par les effdts du 
dérèglement et du vice , il suffit , pour qu'il laisse 
encore les plus douces espérances, qu'il n'ait pas fait 
de son impiété un système raisonné , qu'elle n'émane 
pas de cette prétendue force et supériorité d'esprit , 
qui ne voit que craintes et faiblesses dans les mar- 

< 

ques de notre foi ; qu'il suffit qu'il ne partage pas 
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r opinion de ces profonds génies , qai quittent cette 
terre comme s'ils ne letissent jamais habitée, ne voyant 
dans la famille qu'ils y laissent que des ombres qui 
leur seraient apparues; de ces génies, qui font reposer 
à la fois dans le même cercueil, et la partie. spirituelle 
de notteHre, auguste émanation de la substance 
divine y et celle que des vers de terre sbnt appelés 
à consommer. . 

Il est aisé de sentir que les diverses opinions que 
)e viens de retracer concernant la religion , doivent 
avoir une grande influence sur la suite de l'éducation 
que les parents sont appelés à donner à leurs enfants : 
aussi, )e crois que pour bien remplir leurs devoirs à 
leur égard, ils doivent se purifier eux-mêmes , s'ob- 
server dans leur conduite , étudier leurs propres 
faiblesses, et se détacher des penchants dont ils re- 
connaissent sur eux le dangereux empire. 

Dans le nombre des ennemis les plus redoutables 
que l'homme puisse avoir à, combattre, je signalerai 
l'orgueil et l'ambition. 



DE l'orgueil. 



Rien n'annonce plus les erreurs de l'esprit, que 
l'orgueil que l'homme attache à sa naissance. 
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On peut être orgaeilleux de quelques hauts Êtits 
d'armes, de quelques savantes productions , qui prour* 
vent la grandeur du courage ou réléyation à^ génie ; 
mais attacher son orgueil à une de ces heureuses dm- 
pensations que l'on ne tient que du hasard, et qui 
n'empêchent pas que l'hpmnie auquel elles sont dé-r 
volues soit l'être le plus insignifiant , le plps incapable 
et le plus vicieux ; se persuader qu'il suffit d'un gran4 
nom pour décorer toutes les défectuosités que l'on 
porte en soi-même , voilà ce qui ne se conçcât pas. 

Sans doute 9 il est des principes sagement reconnus^ 
sagement établis, qui servent de consolidation h 
l'arche social , qui font qu'un homme qui porte un 
nom que ses ancêtres ont illustré , et qui rappelle 
d'éminents services rendus à l'Etat et au prince^ a 
dsoit 4^ns le monde aux égards et à la considération; 
mais que reste-t-il de ce droit à celui qui, loin de 
Satire suivre au nom qu'il porte les traces si .glorieur 
sèment marquées par ses pères» le couvrirait de honte? 
comment rattacher le respect et la considération à de^ 
actes qui n'inspirent que le mépris ? 

Cet homme est déjà jugé : son nom ne mourra pas, 
mais il attendra , pour être entouré des honneurs qui 
lui sont dus , des hommes qui soient faits pour 1^ 
porter. 
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Il n'y a pas de plus grand défaut que celui de se 
croire , par les privilèges de sa naissaiace , au-dessus 
de tous les devoirs de la société ; * de s'arroger 
le droit de primer sur elle , et de ne lai^r tomber 
qu'un regard d'indifférence , et quelquefois même de 
fierté outrageante , sur le plus grand nombre de per- 
sonnes dont elle se con^pose. Les hommes qm agissent 
ainsi , se font non-rseulemeqt tort à eux-mêmes , mais 
ils font tort à l'Etat et au prince. 

A eux-mêmes , parce que les jugements qui sont 
portés sur leur compte leseffrayer^aient s'ils en avaient 
connaissaDiçe. L'amoùi^rpropre blessé est virulent dans 
le ressentiment qu'il exerce : ils nuisent encore aux in- 
térêts de l'Etatet di^ prince^.en ce que, plus il règne 
de bonne intelltgeni^e entre les hommiçs « plus l'Etat 
s^cquiert de consistance et de force , plus le prince y. 
gagne d'i^pour et de reconnaissance de la part de ses 
sujets; plus on voit e^fin les divers états. se coûfondre, 
et ne £iirè . qu'un dans les bpiis sentiments qui Us 
unissent et les animent. 

Retranchez^ » de tous les défauts susceptibles d'ha-? 
biter en nous , l'orgueil , qui ne se &it ressentir que 
pour imprimer partout où il ^e porte le sceau du 
piépris , et le reste s'excusera. • 

Que d'avantages pour faire Ubiep se trouvent à la 
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fois rë.ums dans Thonime que la providence a désigné 
ponr joair de ses faveurs ! La considération attachée 
à son rang , l'importance des fonctions qu'il exerce , 
rétendue des attributions qui en dépendent, Toilà 
quelles sont les sources d'où il peut faire découler 
une infinité de bienfaits , qui se reVersent autant sur 
lui que sur la gloire du prince et les intérêts de l'Etat. 

Se trouve-t-il chargé d'administrer une province? 
on lui tiendra compte de toutes les bonnes qualités 
qu'il aura îaxi paraître : sa douceur , sa justice , son 
obligeance , et surtout son impartialité , lui gagneront 
tous les ciBurs ; ses désirs seront écoutés , ses volontés 
suivies. 

Il pourra rencontrer dans sa route quelques hommes 
présomptueux et d'un commerce £fficile; des hommes 
que de grands préjugés aveuglent , qui se méfient dû 
bien et ne croient qu'au mal; des hommes enfin dont 
il faut entreprendre de ramener la confiance : il 
les convertira , il opposera des faits incontestables à 
des préventions chimériques. 

Ce sont là les services qu'il rendra a son prince et 
à l'Etat; mais pour y arriver, il faut gagner les esprits, 
et non pas les humilier. 

L'orgueil fait surtout beaucoup de mal lorsque 
par lui l'homme persiste dans les fautes qu'il aurait 
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commises, dans les erreurs auxquelles il se serait laissé 
entraîner; et que , se trouvant conduit à reconnaître 
ses torts , il attache une sorte d'humiliation à revenir 
sur une injustice. 

C'est surtout de là part des personnes dont les fautes 
frappent directement les intérêts de l'Etat» que 
les effets de l'orgueil se font le plus dangereusement 
ressentir : de grands maux leur sont souvent signalés ; 
elles ne pourraient descendre dans le fond dé leur cœur 
sans en reconnaître l'évidence , sans avoir à soutenir 
avec elles-mêmes un combat qui décèlerait leur aveu* 
glemént et leurs torts ; et cependant où voit l'orgueil 
repousser de leur sein toutes les impressions salutaires 
que de sages conseils se seraient efforcés d'y faire 
naître. Cet exemple est un des plus fréquents que 
nous présente l'histoire. 

L'orgueil , qui rend l'homme esclave des préjugés 
de ce monde , en l'éloignant de l'exercice de ses 
devoirs , se rapporte principalement à la religion ; et 
je dirai à cet égard que , dissimuler ses sentiments 
religieux , pour accorder une déférence basse et ser- 
vile à des opinions qui ne se rattachent que trop 
souvent à l'impiété , à la licence et au relâchement 
des bonnes mœurs , c'est la plus grande tâche que 
l'on puisse imprimer à son caractère. 
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Qœls sont les motifs qui peuvent eùtrainer à La 
rjcligion ? On les trouve dans tons les biens qu'on 
reçoit d'elle , dans les consolations qu'elle présente et 
les peines qu'elle adoucit ; on les trouve dans les es* 
pérances qu'elle laisse en compensation de tons nos 
maux. 

Or , ces biens ne mëritent-ils pas la. peine d'être 
conservés? ne , méritent-ils pas quelques légers sacri- 
fices envers celui à qui nousLles devons? Et cependant 
nous poussons l'offense jusqn*^ fQPg^i* d^ l'abandqn 
que nous lui aurions fait de notre coeur, jusqu^à cachei; 
mystérieusement l'amour que nous lui devons, jusquà 
ne lui rendre que des hommages secrets i jusqu'à pa- 
i^ître honteux de nous montrer chrétiens. 

y oilà quelles sont nos fiiblesses , qui s'expliquirat 
suffisamment par des opinions que l'on redoute et des 
préjugés que l'on ne, saurait braver : pn cède à des 
considérations mondaines , et l'on craint d'attachçr 
des ridicules à des actes, qui sont précisément ceux 
dont on aurait le plus à se glorifier. 

Cependant ces maux ont une cause fitciie à définir. 
Ne pouvant nier les bien&its de la religion et les 
qualités éminentes dont elle devient la source, on a 
pensé dans un temps qu'elle servait de manteau à bien 
des vices, et l'ambition surtout a été signalée comme 
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étant le grand rouage qui mettait en monvement 
ceà pratiques religieosed ,' que somllaient des senti- 
ments impurs. 

Je dirai qu'il a pu exister des personnes qui mé- 
ritaient d'être jugées avec cette sévérité : mais que 
rhomine qui se connaît assez pour être sûr de sa 
propre conscience , assez pour savoir que s'il pratique 
le bien il le , fait avec désintéressement , et qu'il en 
reçoit des récompienses d'mie toute autre valeur que 
celles que l'on pourrait honteusement obtenir en se 
détachant des plus nobles sentiments ; que cet homme 
doit trouver en lui des forces suffisantes pour repous- 
ser sur ce point toute nature d'appréhension, pour 
mépriser les attaques malveillantes dont il deviendrait 
l'objet , et pour s'en £ûrè un nouveau sujet de mérite 
et de gloire : toute conduite contraire de sa part an-* 
nonce autant^ lâcheté que de faiblesse. 

Ah ! celui qui se trouve arrêté dans les marques 
dé sa fôi et de la fémur de ses sentiments , par la 
considération que je viens de décrire, n'a pas ré- 
fléchi à la gravité de ses offenses; il n'a pas réfléchi 
que te premier mérite des dons qu'il offirait à la di- 
vinité était de partir d'un coeur qui ne rouget pas de 
lui en faire un hommage public. 

On trouve encore les dangereux effets de l'orgueil 
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dans nne de ces circonstances où les parents pouvant 
assarer le bonheur, soit de leur fils, soit de leur fille, 
par leur consentement à la formation d'un lien né 
des affections du coeur^, y opposeraient un obstacle 
invincible , ne s'attachant à aucune des qualités qui 
auraient justifié le mérite de leur choix, pour ne voir 
que la différence de rang entre les deux familles. 

J'ai eu sous les yeux de semblables exemples , et 
j'en connais les suites. 

DE L'AlUBniQN. 

Qui ne. sait que l'ambition conduit aux plus grands 
maux possibles? L'homme ambitieux réye le bonheur 
et ne l'atteint jamais : dans quelque position qu'il se 
trouve , ses vœux ne sont point remplis ; ce qu'il pos* 
sède aujourd'hui, il le désirait hier; et cependant son 
cœur reste vide de tout contentement. L'ambition 
est le fléau de toutes les consciences : elle engendre 
les sentiments les plus honteux pour soi-même , et les 
plus désastreux pour les autres ; elle change nos plus 
heureuses dispositions pour nous rendre méconnais- 
sables à nous-même, pour nous assujétir à des erreurs 
funestes, et nous faire succomber aux dangereuses 
impulsions de la cupidité et de l'orgueil. 
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L'amUtion ne nous conduit pas sans doute à atta- 
quer la propriété de personne , mais à la convoiter , 
à souffrir de ce qu'elle ne nous appartient pas ; et s'il 
est question de ces biens passagers que distribuent 
l'intrigue et la faveur , toutes les impressions que nous 
ressentons iious portent à ne garder aucun ména- 
gement dans le désir ardent que nous aurions de les 

4 ' 

obtenir. 

La plus grande partie des maux qui surviennent 
dans les familles n ont leurs causes que dans les smtes 
de cette funeste passion, qui n'agit elle-même en nous 
que par les désordres de notre esprit, c'est-à-dire 
par les besoins que nous nous créons , les goûts que 
nous voulons satisfaire, et les penchants auxquels nous 
ne pouvons pas résister. Les biens que nous avons 
en partage feraient quelquefois la fortune d'un grand 
nombre de familles , et cependant nous les regard<ms 
comme insi:£sants à toute l'étendue des jouissances 
que nous ambitionnons. 

Les rois y, trouvent la ruine de leur peuple, et 
quelquefois la perte de leur couronne. 

Que nous rechercbions notre accroissement de 
fortune ou notre élévation dans des droits légitimes 
et incontestablement acquis; que le malheureux se 
trouve intéressé a nos succès par de nouveaux bienfaits 
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Q son égard , sans doute cette ambition est louable , 
et Ton ne saurait loi marquer trop d'intérêt : mais 
que nous ne nous fondions sur d*autres titres que 
ceux de la faveur ; que les fruits de nos vues ambi- 
tieuses naient d'autres destinations que celles de 
donner plus d'étendue à nos prodigalités ; que nous 
n'arrivions quelquefois* à ce but que par les moyens 
les plus blâmables , voilà ce qui ne s'excuse point. 

Ce n'est pas seulement dans la poursuite des em- 
plois et des honneurs que se font coiinaStre lés mal- 
heureux effets de l'ambitioii : on les découvre égale- 
ment dans un nombre infini d'entreprises auxquelles 
elle donne lieu. Le désir d'arriver à la fortune n'est 
plus qu'une foreur : il faut réussir ou se perdre i pas 
de parti moyen. Aussi, que de désastres! - 

Que l'on ne pense pas que tout se passe froidement 
ensuite dans le cœiir de celui qui a consommé et en- 
glouti tous ses moyens d'existence , qui a appelé la 
misère sur la tête de sa femme et sur celle de ses 
enfants; non, les remords lui restent. Le jugement 
qui le condamne sort de son propre ^in : il ne peut 
s'y soustraire. 

Les premières fautes n'amènent pas toujours les mal- 
heurs et la ruine de l'homme ambitieux , qui , pour 
satisfaire ses passions , se jette aveuglement dans une 
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foale d'entreprises. Il arrive quelquefois qu il languit 
dans une sorte d'agonie dont il ne peut pas se relever; 
eh ! quel spectacle que celui d'une &mille entière qui 
touche à l'iùstant où elle ne saura à qui s'adresser pour 
se procurer les premiers moyens d* existence ! d'une 
mère qui peut n'avoir jamais pris part aux dëmences 
et aux prodigalités de son mari ; que les meilleurs sen-* 
timents peuvent avoir constamment animée, et que la 
misère vient atteindre au milieu de ses enfants ! 

Cependant il arrive que les jours les plus longs 
sont réservés à ceux qui auraient le moins de motifs 
pour en désirer là durée ; et c'est alors que le temps 
qui se déploie devant un père coupable enfonce chaque 
jour de nouveaux aiguillons dans les plaies qui le 
dévorent» 

En vain sa tendresse s'accroît avec les chagrins 
qu'il éprouve : ses bras s'ouvrent à sa malheureuse 
famille ; il presse ses enfants sur son sein ; il les 

couvre de caresses et de ses larmes regrets 

impuissants ! 

£n annonçant que les parents avaient de grandes ' 
réflexions à faire sur eux-mêmes pour diriger avec 
fruit l'éducation de leurs en&nts, jai signalé l'orgueil 
et l'ambition comme étant les ennemis qu'ils devaient 
particulièrement s'attacher à combattre : je vais parler 

5 
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maintenant de leurs moeurs , de leur caractère , et 
je dirai plus loin tous les avantages que les enfants 
auraient à retirer de leur bonne union , et des bons 
exemples qu'ils leur laisseraient à suivre. 

Cest après cet exposé qu'il deviendra facile de 
tracer la nature des devoirs que les parents ont à 
remplir envers leurs enfants. 

DU CARACTÈRE DES PARENTS , 

DES QUALITÉS QUI SONT LE PLUS A DÉSIRER EN EUX , 

ET DES DANGERS DE LEUR INCONDUITE. 



N 



tJn bon caractère se reconnaît à une humeur tou- 
jours égale , et surtout à cette indulgence si méri- 
toire qui nous rend plus empressés à excuser les torts 
des autres qu'à les aggraver. 

Une femme douée d'un semblable caractère ne 
peut guère avoir de défauts. Sa candeur est l'expres- 
sion de ses sentimens : a-t-elle à supporter la vivacité 
et les emportements d'un époux, son calme et tous 
les cbarmes de son langage ne sont pas long^temps 
à se frayer le chemin de son coeur. 

Que d'avantages ne s'y font pas remarquer à l'égard 
des enfants ! que de perfections un bon caractère ne 
leur met-il pas sous les yeux ! Avec la bonté , la 
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douceur, il n y a point de soulagement q\ie Ton ne 
ressente , comme il n'en existe pas que Ton nt soit 
en état de procurer aux autres. 

Ces qualités prodtdsent dans la société des eiSets 
admirables. Elles calment les sujets d'inquiétude dans 
les esprits ; elles maintiennent la tranquillité ; elles 
éloignent le ressentiment ; elles rappellent le bon ac- 
cord où la mésiùtelligence régnerait. . 

J'ai dit que l'indulgence tenait aussi à la bonté du 
cœur , et je dois ajouter qu'elle est un de ses plus 
beaux attributs. 

En effet , que d'injustices ne prévient-on pas en 
s' élevant contre des inculpations qui ne prennent 
souvent leur source que dans l'envie, la jalousie et 
la mécbanceté-; en démontrant Tinvraisemblance des 
faits sur lesquels ces imputations reposent , et en 
faisant reconnaître l'abondance de ceux qui tendent 
à les détruire ? 

Quel beau caractère que celui de se trouver toujours 
prêt à sauver plus d'une réputation ! quel moyen 
puissant de s'attirer l'estime , l' attachement et la con- 
sidération des hommes! combien de cœurs n'entraîne- 
t-on pas après soi ! I 

Mais il ne faut pas croire que les qualités que je viens 
d'énoncer se rencontrent chez tous les parents ; il en | 
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est qui sont emportés, iniolents, et dun caractère fort 
difficile à vivre; reponssants dans leurs manières; peu 
empressés à rendre des services ; fort prévenus de leur 
mérite ; avec cela fort exigents sur celui des autres. 
Les défauts que je signale ne se rencontrent quelquefois 
que dans Tun des deux époux, et c'est alors que celui 
qui en est exempt devient la victime de l'autre. 

Les parents ne sauraient se livrer à de trop sérieuses 
réflexions sur un pareil sujet. Il est possible qu'il y 
ait encore beaucoup à réformer en eux pour les faire 
arriver au degré de perfection qu'ils auraient besoin 
d'atteindre. 

Les sentijnents qu'ils doivent posséder , afin de les 
donner pour modèles à leurs enfants» sont : l'honneur, 
la justice, l'obligeance et le désintéressement. 

L*konneur est Tame de la vie : il est la sauve-garde 
qui nous défend contre tous les sentiments que re- 
poussent la conscience et la droiture ; il maintient 
Thomme dans la pratique de ses devoirs ; il le rend 
ponctuel dansées engagements ; il écarte de ses pen- 
sées toute action honteuse qui pourrrait porter at- 
teinte à sa réputation et à son caractère ; il se rend 
esclave de ses promesses. Fidèle à l'amitié , à la re- 
connaissance , c'est par les effets de ce sentiment que 
l'homme éloigne et rejette avec mépris toutes sugges-* 
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tions d'intérêt et d'ambition qui serviraient à constater 
sa faiblesse et sa déloyauté. 

La justice tient à l'honneur , et se confond avec 
lui : elle s'exerce quelquefois par profe3sion , et elle 
n'en est que plus essentielle à observer. 

L'bomme d'étaty sans avoir une aussi grande exten- 
sion de pouvoirs, a souvent entre les mains l'existence 
d'une £sunille entière , et le jugement qu'il a droit de 
rendre doit engager d'autant plus sa conscience et son 
honneur., que les coups qu'il porte peuvent rester 
entièrement ignorés de tou3 , excepté de la victime 
sur laquelle ils retomberaient. Mais s'il arrive qu'il 
se coHimette des injustices sur ce point , ce n'est pas 
le plus souvent celui en qui réside le pouvoir qui en 
est l'auteur : sa bonne foi aura été trompée ; ses bon- 
nes intentions n'auront servi qu'à £ûre triompher la 
calomnie, l'intrigue et la malveillance. 

La justice doit prendre part à toutes les actions de 
l'homme : il n'y a pas de jour, pas d'heure, où notre 
légèreté , et quelquefois nos faiblesses , ne nous expo- 
sent à commettre une injustice ; on n'approfondit pas 
assez sur ce, point toute l'étendue de ses devoirs; on 
ne porte pas une attention suffisante à ce qui n'est pas 
pour soi-même d'un intérêt direct. 

Les sentiments qui combattent en nous la justice , 
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en ce qu'ils s'emparent de notre esprit , nous poar^ 
suivent et nous assiègent sans cesse , sont l'intérêt et 
Tambition. Voilà nos ennemis les plus dangereux. 
Pères , mères , frères , amis , tombent indistinctement 
sous nos coups ; et si la religion n'est pas établie soli-^ 
dément dans nos coeurs, la justice n*y occupera jamais 
qu'une place bien faible. 

Grande vérité , que les parents ne sauraient trop 
bien reconnaître pour la transmettre à leurs enfants^ 

L'obligeance est une qualité qui part du cœur , et 
qui s'allie aux sentiments les plus élevés. 

Il y a en matière d'intérêt deux sortes d'obligeances 
qu'jil ne faut pas confondre. 

Vous trouverez des personnes qui se montreront 
disposées à vous rendre des services dans un moment 
d'embarras et de gêne ; mais elles y joindront des 
conditions dures, des précautions presque avilissantes; 
elles ne consentiront à vous sauver d'un mauvais pas 
que pour vous perdre plus tard avec plus d'assurance, 
si vous ne vous relevez point de l'état de peine momen- 
tanée où vous avez été conduit. Il arrivera parfois que 
ces sortes de gens vous auront véritablement obligé : 
mais quel grand mérite peut-on trouver en eux quand 
ils ont si bien pris leurs sûretés , que non-seulemen,t 
ils ne peuvent craindre aucune perte , mais qu'il leur 
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re^te encore dans les services qu'ils vous auraient ren- 
dus un bénéfice certain < Tel est pourtant le plus grand 
nombre des officieux que l'on rencontre aujourd'hui. 

L'homme chez lequel l'obligeance est une vertu 
est celui qui, sans faire de condition au malheur, ne 
s'occupe qu'à le secourir; qui prend part à nos peines, 
et refose souvent d'en connaître les causes ; qui se 
montre noble et désintéressé , en même temps qu'il 
est confiant et généreux. 

Le désintéressement est une qualité d'autant plus 
remarquable qu'elle est peu commune. 

Sans doute , il est très-bien de tenir à ses intérêts 
et de les surveiller ; mais il ne faut pas que ce soit au 

point de leur faire le sacrifice de tons les sentiments 

> • • • 

dont l'humanité, la justice et Thonneur nous font un 
devoir exprès. 

L'homme qui ne laisse apercevoir dans le soin qu'il 
met à ^s intérêts que le bon droit qu'il en a , sans 
porter pjréjudice à personne , est exempt de tous re- 
proches ; il fait preuve de bon ordre , et partout où 
ce bon ordre règne, la société en reçoit des avantages. 

La cause qui fait du désintéressement une qualité 
si recommandable , c'est que l'intérêt donne le jour 
aux sentiments les plus ignobles. L'homme désinté- 
ressé fera du bien à toute heure et à tout instant de 
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sa vie ; il y trouvera un bonheur ineffable. Ses inté- 
rêts particuliers n'auront jamais d'influence sur ses 
actions 9 sur ses conseils et ses déterminations. II 
ag^ra suivant les impulsions de sa conscience; iln'aura 
pas d'autres guides. Quelle source de bien ne jaillit 
pas de nos cœurs, quand le désintéressement s'y 
trouve !..... 

J'arrive à un sujet que j'eusse voulu écarter de cet 
écrit , l'inconduite des parents. 

Si l'on a la douleur de voir des femmes porter le 
désespoir dans le sein de leur ménage , en sacrifiant 
à des penchants qui les entraînent tous les devoirs et 
de mère et d'épouse , il est juste de rendre compte 
des diverses causes qui peuvent lés précipiter dans de 
si funestes écarts. 

Ce point est tellement délicat à traiter, qu'il est dif^ 
ficile de l'aborder sans crainte. 

D'abord, j'établirai en fait que l'égarement dans 
lequel une femme a le malheur de tomber^ provient, 
je ne dirai pas toujours , mais presque toujours, de 
nos premières fautes envers elle. Elles peuvent aller 
assez loin pour que l'abandon qu'un mari Êdt de 
son ménage , et les mauvais traitements qu'il y ex-* 
erce , suffisent non pas pour excuser les écarts aux-* 
quels une femme finirait par se livrer, mais pour qu!une 
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sévërité beaucoup moins grande ait lieu à son égard. 
Un nombre infini d'hommes attachent un grand 
prix à des conquêtes qui ne flattent que leur vanité 
sans intéresser leur coeur, et cependant les effets qui 
en résultent sont douloureusement ressentis par une 
femme qui a mis son espoir et son bonheur dans 
r union intime de sou ménage et dans l'entière posses- 
sion des affections de son mari ; par une lUère qui 

■ 

s'estime assez elle-même, et souvent avec raison, pour 
croire qu'elle réunit tous les dons qui devraient le 
fixer. 

* 

Sait-on d'ailleurs où peut conduire lé premier pas 
fait dans une semblable route , et n'arrive-t-il jamais 
que l'homme qui avait été plus occupé à satisfaire 
son libertinage et sa vanité dans ces soties d'intrigues, . 
qu'à donner un maître à son coeur, subit le joug d'une 
passion dont il reste l'esclave? 

Voilà le plus grand danger' qui puisse être signalé, 
et pourtant le père de £atmille le considère souvent 
avec indifférence , et détourne ses pensées des suites 
que peuvent avoir les désordres de sa conduite. 

La femme dont le coeur est déchiré, l'amour- 
propre humilié, n'oublie pas toujours lés offenses 
qu'elle a reçues. Tout était disposé en elle pour que 
sa vie entière s'écoulât paisible et sans tache; mais 
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celai qui aurait du se trouver trop heureux de son 
amour Ta perdue à jamais par sa propre inconstance. 
Le cœur ne passe^ pas facilement de la chaleur dont 
il était animé à un état d'indifférence et d'anéantis- 
sement. L'assoupissement peut être de quelque durée, 
mais le réveil en est terrible. . ■ ^ 

On dira qu'une feimme qui ne met pas son honneur 
et la conservation dé ses devoirs au dessus de tout 
sentiment et de toute considération personnelle , ne 
peut posséder que des qualités fort imparfaites, et l'on 
aura raison ; mais toujours est-il que cette femme 
n'aurait point failli si les fautes de son mari n'eussent 
pas causé les siennes. 

Ce ne sont pas encore là les seuls maux où tant 
. de dérèglements peuvent entraîner. 

Les hommes établissent en général une grande d^ 
férence entre les devoirs auxquels le mariage peut les 
assujétir , et ceux qu'une femme est tenue de remplir 
à leur égard ; ils mettent une très-légère importance 
aux écarts auxquels ils s'abandonnent : ils les regar- 
dent en quelque sorte comme faisant partie de leurs 
attributions ; et pourvu qu'ils ne négligent ni leurs 
propres intérêts ni ceux de leurs enOaints , ils 
pensent que du resie, et n'importe la gravité de leurs 
torts envers la femme \ ils ne , conservent pas moins 
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dans leur ménage tous les droits d*un chef de famSle, 
et par conséquent tontes les exigences qui s'y ratta-^ 
chent. 

Or, on pent concevoir combien de semblables dis- 
positions doivent les armer de sévérité contré une 
femme qui n'aurait pas su se résigner à souffrir et à 
supporter avec courage lés torts de son mari ; qui 
aurait préféré se couvrir de honte , que de s'efibrcer 
par la continuation de sa bonne conduite et de ses 
bons sentiments , de le l'aniener à elle en le déta- 
chant de ses funestes inclinations. 

Qn'arrive-^t-il alors? Que cet homme , sans se 
£adre justice à lui-^méme , sans réfléchir que c'est de 
son propre fait que partent tous les maux dont il a à 
se plaindre, poussé par un orgueil blessé qui ne par-^ 
donne pas , conduit sa victime devant les tribunaux, 
et sacrifie à son ressentiment l'honneur de sa femme 
et l'avenir de ses enfants. 

J'ai peint les maux qui doivent être principalement 
attribués, il faut le dire, à l'oubli que les pères 
font de leurs devoirs ; mais il arrive que ces mêmes 
maux surgissent dans les familles sans y être pro- 
voqués par des torts qui leur seraient personnels : 
on voit des pères à qui aucun reproche ne pourrait 
être justement adressé , et dans lesquels toutes 
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les qualités résident ; on voit ces hommes ne se trou- 
ver payés de leurs bons procédési envers leur femme, 
que par l'ingratitude et la perfidie. 

Si Ion me demande ce que doit faire un père de 
&mille en proie à tant de causes de chagrin , je ré- 
pondrai que la religion seule, en lui donnant la force 
de supporter ses souffrances, peut en faire un martyr, 
et que ses efforts tendront alors à sauver ses enfants, 
et s'il se peut leur malheureuse mère. 

En traçant un tableau si pénible , combien ne* 
prouvé-jè pas de satis&ctîon à annoncer qu il perd 
chaque jour de la force des couleur» sous lesquelles 
il nous fut exposé bien long-<^temps ; que nous re- 
naissons à de douces lumières , et que la vérité a 
trouvé le chemin de nos cœurs. 

Il arrive souvent aussi que l'homme, abandonne 
à l'excès de son délire , se livre à cette passion 
funeste qui fait le désespoir d'un si grand nombre de 
Ëinlilles ; la passion du jeu , fureur sans égale , qui 
ne se maîtrise par aucune considération quelconque ; 
qui ne nous fait voir que bonheur au milieu des dé- 
sastres auxquels elle nous conduit ; qui isole Thomme 
du corps entier de la société , et fait disparaître en 
lui les qualités les plus brillantes ; qui le porte aux 
actions les plus basses , à abuser des plus nobles et 
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des [^us gë&ëreux sentûnentSj à tromper 1* amitié 
confiante pour L'entraîner dans sa propre raine , et 
qai le précipitant dans un délire dont il n'est plus 
le maître, Ini &it sacrifier jnsqn'anx derniers moyens 
d'existence de^toute sa famille: 

Horrible passion- , dont les demiers^ effets sont 
souvent marqués par le plus grand de tous 1^ atten- 
tats : l'assassinat de soi-«méme. 

Que de familles gémissent sonil le poids des cala- 
mités que }e viens dé tracer ! Que de mères dont les 
larmes ne peuvent pas se taiir ! Que de pauvres en- 
£aints qui ne devront attribuer qu'à leur père les souf- 
fieances de leur vie ! 



DES AVANTAGES QUI RÉSULTENT , POIJR LES ENFANTS , 

DE LA BONJ^E UNION ENTRE LEURS PARENTS , 

ET DES BONS EXEMPLES QU'ILS REÇOIVENT D'EUX. 



S'il est important pou^ les enËints d'avoir de bons 
exemples sous les yeux , il est heureux^ surtout que 
ces exeipples leur^ soient donnés par leurs propres 
parents.> 

La religion est rai;ement négligée par les mères de 
lamiUe, qui font preuve à cet égard des meilleurs sen- 
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lûnents ; mais je crcôs devoir expliquer comment 
j'entends cette religion. 

Je ne la ferai pas cmisister dans la praticpie d'une 
dcYOtion poussée an plus haut degré ; car elle détache 
souvent les mères de famille des premiers devoirs 
qu'elles ont à remplir dans l'intérieur de leur ménage ; 
et les premiers effets qu'elle produit sur les en&nts , 
c'est de leur représenter la religion comme un assu- 
jétissement et un joug. 

Il arrivera d'ailleurs que des jeunes personnes pui- 
seront diyis des pratiques religieuses poussées à l'excès 
des dispositions qui devront les porter à &ire sans 
réfleuon le. sacrifice de leurs intérêts sur la terre, pour 
reporter toutes leurs pensées vers le ciel. Il n'y aurait 
rien à dire contre une résolution aussi sainte de leur 
part, s'il était vrai qu'elle partit sincèrement du cœur; 
si elle était le résultat d'une inspiration intime et 
profonde . Mais le danger est qu'elles soient provoquées 
à cette détermination par des conseils qui couvrent 
des vues intéressées et toujours fort blâmables. J'ai 
connu de ces jeunes personnes qui eussent Êiit vo- 
lontiers le sacrifice de la moitié de leur existence pour 
être rendues au monde , qu'elles avaient fui trop lé- 
gèrement. 

La religion que j'ai l'intention de recommander 
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aux pères et mères est une religion éclairée , bien en- 
tendue , qui nous mette chaque jour en présence de la 
Divinité , en communication avec elle ; qui lui donne 
accès dans nos eœurs , qui nous conduise à lui rendre 
tous les hommages qui lui sont dus ; une religion que 
nous enseignions à nos en&nts comme étant la source 
de tontes les vertus qu'ils puissent ambitionner » et de 
toutes les consolations que les maux de la vie leur 
rendront nécessaires* 

La bonne union entre les parents est le plus beau 
tableau qui puisse être mis sous leurs yeux : c'est 
de cet heureux accord que partiront les conseils et les 
instructions qui leur seront les plus utiles. On les 
verra exempts de ces chagrins que la mésintelligence 
entre lés pères et mères n'occcasionne que trop aux 
enfants, s'ils ne mettent pas assez de soins à la leur 
cacher. 

Un ménage bien uni ne répandra autour de lui que 
le bonheur et la joie. Surviendra-t-il quelques sujets 
d'inquiétudes ? toute la famille y prendra part , toutes 
leà pensées se confondront , et ce moment même of- 
frira aux parents l'occasion la plus favorable pour 
inspirer à leurs enfants , par des paroles sages et 
consolantes , le sentiment de toutes les vertus. 

Le bon ordre établi dans les familles est aussi 
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un des exemples les plus salutaires aux eid&nts. 

Il consiste à se faire une loi expresse de ne jamais 
dépasser dans ses dépenses les moyens dont on jouit, 
et même à se ménager quelques ressources en cas de 
chances inattendues. 

Qu est-ce encore que Vesprit d'ordre ? C'est celui 
qui nous domine assez pour que toutes nos pensées 
lui soient soumises; pour que chacune d'elles marche 
à l'accomplissement de nos vues , et que nous n'en 
soyons pas détournés par une infinité de causes qui 
tendent à nous en éloigner sans cesse. 

L'économie se rattache au bon ordre ; mais c'est 
à tort qu'on croirait qu'elle exclut de nos cœurs la 
générosité ; cette dernière qualité tient à l'ame , aux 
sentiments les plus élevés : en peut être fort généreux 
et en même temps fort économe. 

Bans un petit ménage où la fortune n'aurait ré- 
pandu aucune de ses faveurs , le bon ordre doit em- 
brasser toutes les dépenses , jusqu'aux moindres 
détails; encore sera- 1 -il bien des privations qui ne 
pourront être soulagées qu'après quelque temps de 
soufirances. 

Lès ménages aisés , sans être riches , sont ceux où 
le bon ordre s'établit le plus difficilement , lorsque les 
personnes dont ils Se composent ne peuvent pas se 
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détacher du monde ; qu'elles ne peuvent pas s*as«ijëtir 
aux privations que leur position exige , et se laissent 
entraîner aut dissipations qui leur sont offertes. On 
voit partout de ces exemples. 

Les familles riches sont souvent elles-mêmes en- 
vironnées de grands dangers. Qu'est-ce que la ri^ 
chesse, lorsque tous les et ces viennent y puiser leur 
aliment? et combien de fortunées immenses n'ont pas 
succombé par cette cause ! 

Cependant, il faut convenir qu'il y a sur ce. dernier 
point des exceptions à faire. Oiii , on trouve des fa- 
milles riches où toutes les précautions ont. été prises 
pour le maintien du bon ordre, ou de grandes dépenses 
se soutiennent facilement, où les plus belles qualités 
se font remarquer. 

Ainsi donc , dans tous les rangs , dans toutes les 
conditions , quelle étendue de devoirs se déploie aux 
yeux d'un père et d'une mère, quand ils s'appliquent 
à considérer ce qu'il faut qu'ils soient pour que leurs 
enfants deviennent quelque chose. Que d'inclinations 
à modérer! de goûts. à supprimer ! de qualités à ac- 
quérir! 

Et pourtant o^ ne les trouve point toujours disposés 

à se soumettre à de pareilles épreuves; comme si 

c'était de leur part une considération de peu d'im- 

6 
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portanee , qm celle d'avoir à répondre de la destmée 
delears en&nts!.... Vivre hemvsvx de leur bonheur, 
ou se reprocher sans cesse tout le mal qu'ils auront 
pu leur causer , tel est le gImw que les parent» out 
à Eure , et ce choix sera marqué par les soins ou par 
la négËgeiice qu'ils apporteront à perfectionner l'é- 
ducation, de leurs en£gaits, par les bons ou les mauvais 
exemples qu'ils mettront sous leurs ye«x* 



SUITE DE L'EDUCATION DES JEUNES GENS APRES LEUR 

RETOUR DANS LEUR FAMILLE. 



L'éducation à donner aux jeunes gens se divise en 
deux parties. 

La première concerne les qualités, et par consé- 
quent les bons sentiments que l'on doit s'efforcer de 
placer en eux. 

La seconde se rapporteaux diverses connaissances 
qui leur sont nécessaires pour orner leur esprit , leur 
assurer un état, et leur &ire i obtenir dans le monde 
une distinction honorable. 

Avec la première de ces éducations» vous* ferez de 
votre fils un howne, de. bien : son cœur servira de 
sanctuaire à la justice,» à l'honneur et à la probité; 
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il se sentîm dispose à eompaûr à tous les maUK ; il 
obtiendra Testime générale , et la société s'honorera 
de le posséder dana son sein. Dans qnelqne poskioB 
qu'il se troure , il saura rempKr tonte l'étendue de 
ses devoirs. 

L'indépendance personnelle dont il jouirait n'em^ 
péchera pas qu'il se trouve en rapport avec uue partie 
de la société , soit pour ses propres affaires, soit potr 
des intérêts généraux , et dans Tun et l'autre cas il 
aura- toujours des services à rendre , des marques 
d'obligeance à donner , des bienfaits à répandre au- 
tour de lui. 

S'il vient à occuper uti de ces états qui, sans le 
placer dans une dépendance absolue , le mette à la 
dispoiâtion du public , ces mêmes qualités pourront 
se montrer en lui dans tout leur éclat. Son désinté- 
ressement et son humanité surtout trouveront mille 
occasions de le &ire admirer. 

Enfin, possédera-t-il une de ces charges qui fera 
reposer sur lui la confiance ainsi que les intérêts du 
gouvernement ? ses devoirs s'effectueront avec une 
ponctualité remarquable : il saura , en faisant préva-* 
loir les intérêts de l'Etat , lui conserver des amis, et 
souvent lui en &ire. On sera toujours assuré de sa 
)ustîcé et de son appm ; ses conseils seront marqués 
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au sceau de la sagesse, et c'est pair eux que des con- 
testations qui semblaient, d'abord ne pouvoir se ter- 
miner que par un appel aux tribunaux , trouveront 
leur éclaircissement et leur fin. 

.Voilà où doivent conduire les qualités que je viens 
d'énoncer. 

La seconde partie de l' éducation n'offrirait que des 
résultats bien infructueux si on la séparait de la pre- 
mière. Quelle différence immense n'existe pas entre 
elles • » • • k ' 

Je conviendrai toujours que l'honune qui est par- 
venu à se faire admirer par ses profondes conceptions» 
l'homme do^t les lumières se sont répandues dans la 
société, dont les services ont illustré son siècle, et 
dont la gloire est devenue celle d'une nation entière, 
que cet homme ,. dis- je, s'est acquis de grands titres 
à la reconnaissance , à l'estime et à la considération 
publiques : mais cette gloire doit-elle lui suffire ? et 
la société n'a-t-elle rien de plus à réclamer de lui ? 

Car enfin , si , privé des bienfaits de la première 
éducation , les passions les plus dangeureuses séjour- 
nent à côté de ces essors brillants; si la cupidité, 
l'orgueil , l'ambition , dévorent le sein de cet homme ; 
s'il ne répond à la bienveillance , à l'amitié , que par 
l'in^atitude ; s'il n'est d'aucun appui au malheur, 
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d* aucune ressource à Tindigence ; si l'égoïsme tient 
autant de place en lui-même , que le d^sir de la gloire 
pourrait en occuper ; s'il est assez malheureux pour 
ne pas remplir dans toute leur étendue les devoirs de 
père, de fils et d'époux : je demande si des dispoâ- 
tioùs de cette nature ne sont pas suffisantes pour atté- 
nuer les mérites qu*on lui aurait reconnus. 

Et d'ailleurs , ne voit - on jamais le temps chan- 
ger le cours des plus hautes prospérités , et laisser 
apercevoir l'abandon, et quelquefois l'embarras et la 
peine , où avaient existé tous les éléments de bon- 
heur, de fortune et de gloire ? n'arrive-t-4l pas que 
d'éminents services sont méconnus , que de brillantes 
renommées perdent tout leur éclat? 

Om , ce tableau est le tableau du monde : savants , 
conquérants, lég^lateurs, hommes d'état, tou« sont 
exposés à subir sur ce point les effets des destinées 
humaines. 

Mais celui qui, demeurant soumis à de pareilles 
épreuves, juge de notre existence dans le monde, beau- 
coup moins sur les efiets présents que sur les chances 
à venir; qui, par une philosophie sagement réfléchie, 
ne met pas seulement son orgueil et son ambition dans 
des biens qui n'ont souvent qu'un souffle; qui fait 
marcher la gloire entourée de tqutes les vertus socia- 
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les, et p]*end pour principe <)oe ce n'est pas à nos 
actions à courir après elle , mais que c'est à elle à les 
suivre : cet homme a introduit en lui un fond de res- 
sources et de consolations avec lesquelles U saura 
brayer les atteintes de l'adversité; son coeur restera 
calme , où d'autres seraient en proie aux regrets et 
aux remords. 

DU CHOU d'un état. 

Les parents éprouvent souvent beaucoup d'embar^ 
ras concernant le choix d'un état pour leurs enfants , 
et je pense que. la position dans laquelle ils se trou-^ 
vent placés dans le monde ». est sur te point d'une très*^ 
grande considération. 

Un père qui exercera une profession honorable , 
désirera naturellement la faire suivre à son fils, d*abord 
parce qu'il en connaît toutes les ressources-, ensuite 
parce qu'il s'efforcera lui-même de bien diriger toutes 
les capacités qu'il y apporterait. 

D'un autre côté, son mérite personnel, son rang, 
sa fortune , peuvent lui ofinr des avantages dontbeau- 
eoup d'autres personnes ne jouiraient pas. La seule 
question est de savoir si les dispositions des jeunes 
gens les portent à accueillir le bien que les parents 
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iont le 4éairde leur ùiré , et c'iest ce qui ne pentètre 
^décidé que far lea e&to ijQÎih «Bt reaseads Ae leur 
-éducation. 

L'aHaolieiiient qpie lea parents auraient sa lew in- 
apirer oontribnerait essentiellement à les fixer dans la 
Jîgote deleam de^rs* Ce sentiment est \e poemier 
qqelVmd<wne s efibrcer de £nre naître etde*consolider 
en eox. Oui, c'est un point bien essentiel pour lespa- 
rentSy die ne rien m^&ger pour obtenir le eoNir de 
lews e«f&ttis« et gafiner leor entière confomce. 
. lite père dont la sévérité n'inspire que la crainte 
ser^ la première victime de la fau^te qu'à aura com- 
mise. ^ Mais . que de manvaises > diftpositions< disparais- 
sent! que . d'^étonrderies se «réparent ! que d'erreurs 
parviennent à se &ire, oublier ! -^piand la douceur et 
hflxmtéprélndentanx remontrancesd'unpère. Celui 
qui pense que son fils ne doit point coknmettare de 
fautes r ne se reconnaît pas lui-mènie. Il n'a pas re- 
porté ses ipensées sur les premières années de sa 
jeunesse. Ah ! frisons la part à l'ascendant de k na*- 
ture > aux ardeurs da bel ige. Modérons-nen , s'il se 
penty les trausports; mais n'établissons pas le res«- 
scintiment et la ri^eur où la clénience doit seule se 
montrer. 

On ne saurait assez comprendre tout le bien qui 
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peut naître de ces affectiam sincères qui régnent entre 
les parents et leurs enfants. Cest par elles qu'ils con- 
servent entre eux une union constante, qu'ils se cou- 
vrent mutuellement de leurs sales pour se protéger 
et, s'assister en tous points.^ Leurs intérêts sont étroir- 
tement confondus ; les inquiétudes d'un seul s'adou^ 
cissent en se répandant dans le sein des autres , et 
tous les sujets de satisfaction doublent de prix en 
{>assant dans le cœur de chacun. Les établissements 
qui se forment et qui augmentent les familles , sont 
de nouveaux liens pour l'amitié, de nouvelles sources 
de^bcmheur. 

Les parents sont bien ennemis de leurs propres 
intérêts quand ils négligent de si précieux avantages, 
et qu'ils leur substituent des sentiments qui ne font 
qu'entretenir des divisions dans les'familles, et fournir 
à la société des exemples du plus grand danger, , 

Viennent . ensuite , concernant les jeunes gens, 
toutes leS' causes qui font que , sans se rendre cou^ 
pables , ils ne répondent pourtant pas aux vues que 
l'on aurait eues à leur égard. Leur capacité se déclare 
insuffisante , leur zèle ne peut y suppléer ; etifin , 
tous leurs efforts échouent devant les difficultés qu'ils 
auraient à vaincre ^ ils ne peuvent alors que se livrer 
à des occupations qui rentrent dans la sphère de leur 
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intelligeace : mais si les bons sentiments ^sont grayés 
en eux-mêmes, si les bonnes moeurs leur restent, 
ils seront riches encore , et occuperont dans k 
société pme place qui ne sera pas sans distraction. 

Je vais parler succesâvement des divers ëtats aux- 
quels les jeunes gens pourraient être jugés conve- 
nables. 

Je commence par l'état ^itaire ,' sur lequel je ne 
dirai que peu de mots. . 

I 

DE l'état MILITIIBE. 

Je ne dirai point que l'état militaire ne jouit pas 
chez nous d'une grande considération ; mais je pré- 
tends que l'on ne saurait assez lui en accorder. 

Un militaire , c'est un homme qui ne peut pas tenir 
à la vie, puiique son devoir est d'en fiiire un sacrifice 
constant ; c'est un homme qui ne voit que la gloire, 
et ne cherche qu'elle ; qui n'a souvent disâpé sa fori- 
tune que pour Êdre mieux valoir ses services; qui ne 
découvrirait pas une de ses blessures sans lui assigner 
une victoire ; dont le cceur et l'esprit n'ont d'antre 
aliment que l'honnteur, et qui meurt pour ne pas s'en 
séparer. 

Un militaire est un gardien fidèle qui vdUe et 
sopffîre pour que notre repos: soit assuré , pour que 
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notre séenritén^ftoit- pas menacée; c'est ssr Ihi que 
reposent la forlime pii^Uqa« et celle 4e no» fâfnilld^, 
k eonsenradcm an trâ»e, la liestinëe à'xm 'état; c-est 
loi dont le «oura^ âè^e ime nation à là j^us haute 
isnommée , et notai donne ]partà «a gloire en écartant 
•de nons tout danger. 

En considérant l'honneur comme l'ame de son «râ- 
tence y un militaire ne le £iit pas seidement consister 
dans des exploits guerriers ; il en ^fsot prevte dans 
ses pensées comme dans ses actions ; et dans l'un et 
l'autre de ces points il se dégraderait s'il le mécon- 
^aiissait; 

Or, )e demande sik profession des armes peut en 
laisse^ après elle' et fVas grande et de plus noble ? 
'Mais , plus ç^e profession dmt donner d'orgueil à 
-celui )q[uf :1a remplit, pk^eHè laisse quëlipiêfcHs d'af- 
fiiotioiis dans l'esprit de celui ipii l'admire.- Combien 
-de bravas et généreux guerriers traînent les restes 
ianSPœanto d'ane Tie «glmease aa inmea des fa^rmilés 
qni les acicafalent ! 

Sans doute ces homme&ne sont point abandonnés; 
ils sont l'objet de la sotMcitudé de tous les gouYer- 
nements : et pourtant combien ne voyons-nous pas 
de vienx guerriers qui ne peuvent pas arriver à leur 
lœ^hi^nQuse fin avec tou$ les soulagements qui leur 
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9eraienl nécessaires ! Ab ! si VhôDDeur ne devait pas 
ennoUir «ne poaitkm seiablable , que <vfiiterail-»-fl 
donc à celui dont elle est devcane le partage ! 

DE L*]ftTAT DB MAEIN. 

Qiiel biel état que cçliiîdeiparin! Que d'mfttraqtiQpii 
il eijge ! que dinstn^ctipii il procure ! 

Que :4e:8cjj9ffcesi qiie de çaut^ge » que de aaAg*- 

fcoidde¥iemiemn4c<^rc^ U'I^omm^ q!tiîdl>fiticb»»»e 

Bim «^Up.jce[ à im â^men^ «ua^ lembk qve la mêf ! 
qui s'y établit avec autant de confirmée qu'il .en anrait 
sur la terre »;sms songer -q^'il nej^ tpAft»e pas un 
pn$t9nl onsaiirîe.nis pnis^l^re^ioPtdffiogev! 

Cet état devient une pasmn pour certains hommes., 
mais il Ê^uts'y sentir. des dîspoflîtions particulières: 
Vous trouverez des militaires intrépides qui moule*» 
ront devant les dangers d'une mer en . courroux. 

£n.prenmat un voyage à 6Qn;débuti il &ut voir un 
capitaipa donner le signal d'appafeiUage ^ entendre 
les houras de l'équipage ,. répondre aux sifflets des 
maîtres et contre -maîtres : il faut voir le mouvenient 
qui existe sur tous les pomts du bàbment ; les ma- 
telots voltiger sur les diverses màtnres ; Tanere se 
lever, les vmlesae déployer ,. et le vmssemi âorticma^ 
jestueusement du piurt «n: salnmat la terre. 
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Le plus gnoiA ordre se rétablit ensuite à son bord ; 
nne immensité de manœuTres embarrassées repren- 
nent lenr «rentable place ; la propreté la plus minu- 
tieuse se Êdt remarquer sur tous les points du bâti- 
ment; les services sont réglés, les sentinelles placées, 
et c'est alors que Ton voit se déployer dans toute sa 
majesté ce colosse imposant que les ondes agitent, et 
qui, fier de son pavillon, vous laisse contempler cette 
multiplicité de boucbesà feu préposées à sa garde, et 
qui vomiraient la mort s'il se présentait un ennemi 
qui osât l'attaquer. 

La science sur laquelle repose particulièrement la 
navigation est celle des mathématiques : c'est par les 
calculs provenant des observations que fait un capi- 
taine , qu'il acquiert la connaissance précise ^t sa 
position sur la mer. 

Un bon capitaine ne se £ût pas seulement distin-* 
guer par les connaissances relatives à son état , mais 
encore par diverses qualités qui y tiennent essentiel- 
lement : il doit être sobre , vigilant et actif ; il doit 
porter son attention sur une infinité de détails ; il doit 
être prudent par caractère, et entreprenant dans l'oc- 
casion. Les tempêtes les plus effrayantes viendront 
fondre sur son vaisseau; il sera réduit à la nécesinté 
de ne plus garder sa route ; il fuira devant la lame ; 
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il lattera contre VéUméni le plus menaçant que la 
puissance d'un Dieu ait fait naître ; il verra sa dëbile 
coquille précipitée dans lés flots, et dans mille occà- 
ûons exposée à être submergée. Telle sera sa posi- 
tion i çt pourtant il ne £iudra qu'une légère variation 
à sa boussole ^ un cbangement propice dans lés vents 
qui auraient occasionné la tourmente qu'il éprouve ; 
ilne Êiudra surtout qu'un rayon* du soleil pour sauver 
son vaisseau et mettre fin aux efforts continus d'un 
éqtdpage que les fatigues ont barassé. 

C'est à la vue de cet astre, qui ne se montre jamais 
au navigateur sans ranimer ses espérances et lui ap- 
porter des consolations, que ce même capitaine res- 
saisit son octan, et, le dirigeant vers le soleil, retrouve 
aussitôt sa route : alors il se rend compte de la dévia- 
tion à, laquelle il aurait été entraîné , reconnaît sa 
position exacte , oriente ses voiles , ^t poursuit sa 
course avec confiance. 

Il ne &ut pas croire que tant de dangers aient été 
vaincus sans la plus grande habileté. Un capitaine 
ne doit souvent le salut de son vaisseau qu'aux plus 
bardies manoeuvres ; une seule &ute l'aurait perdu. 
Il n'y a rien à négliger pour la sûreté d'un bâtiment 
dans des instants de péril ; une voile mal- à- propos 
placée ou trop lentement amenée ; l'ensemble d'un 
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eommandeiiieiit mal saisi on trop tard exécuta , sont 
aotant de causes de désastres et d*aTaries quand «Ues 
n'entraonent pas une. p^e totale. 

Mais où je dois faite admirer davantage toute re- 
tendue de cette, science , c'est Wrsqiiev après avoir 
traverse: un. océan: immense^ après être resté plusieurs 
mois sur la mer , on entend un capkame vous m* 
noncer tpkk telle bewe vous apercevrei^ la terre; qu'il 
TOUS indique le point oà elle se montrera » et qu'à 
quelques minutes près cette terre .se présenle à vos 
yeux. 

Science admirable » et qui * surpasse toutes nos 
conceptions ! 

Les changements de température qui se font res- 
sentir durant une traversée sont eitrêmement remar- 
quables-; c'est en raison du nombre de degré de la- 
titude dans lesquels Tousr entrez que vous en éprou- 
verez les effets. A mesure que ces degrés augmentoirt^ 
les mers sont dures , les ooups de vents fréquents ; 
mais viennent-ils à diminuer , alors votre nai^tion 
devient douce et pleine d'agréments. Il y a'des parages 
où des vents, réglés ne vous abandonnent pas » des 
parages où le cielle pluspur £ût avec vous une route 

constante. • 

Enfin arrive le moment oùun nouveau monde va 
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d^enic l'ol^^l df^ vos €<»ileaipfaykM)ii&^ et ^e d'i)b- 
serYatipB& n'aures'-voiis pomt à faire? Yoqs serez 
frappé de la couleur dei» .hommes qsiî habitent ces 
cliquais» de leiurs vêtements,! delenrs parures hnarres, 
de leurs mœurs et de leors usages. Yousy vervez en 
certaÎM Ueux la civilisation, à pekie.à son herceav; 
vous observerez la; nature in fvfs , ses. productions , 
ses ressourees » sim commerce et aosoiadusteie/ C'est 
là que-vov^ a^bnir^ez) les? bien&itsr.dir Maître du 
monde ;.chaqne, chose y a été, créée» pour le besoui 
âfi» hommes. '. ce qçk senôt inutile «hez nous devient 
là d'mie nécessité absolue^ Diett-a rpourviià tout; 
chaque climat différent a. des dons partiediiers' : les- 
trésors de 'la :nature> se trouvent épars sur tous les 
points de la terre. Considérez les plantes; dles doivent 
être en baraioi^ie avecjeisol qpui les &ît fructifier; 
elles n éproui^raient pas. dans tous les lieuz les mêmes 
caoses de p^r^ductimi» : le soleil qiû les fait éelore sur 
un. point ne les réebanfferait pas assez sur tout auti%. 
Lesoiseaui^,.si: variés âansieur e^ee^ ne trouvent 
leur eiîstence que dans les climats qui; leur sont as- 
signés; sortez*-les de leur berceau v et vous leur doxH 
nerez la mort^ Yous; en. rencontrerez fort pen qui 
paissent transporter lassante et la vie hors de leur terre 
natale. 
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Quel &nd de connaissances à acquérir ! que de 
nouveautés! que de richesses! que d'aliments à la 
curiosité et au déâr de s'instruire ! 

En portant Yotre attention plus loin, tous étudierez 
le conunerce du pays que tous ave:^ abordé et ses 
communications ayec le reste du monde ; tous recon- 
naîtrez quelles sont pour le luxe , ainsi que pour les 
besoins les plus eslsentiels, les ressources qu'il ûre de 
l'étranger; vous ferez une étude de la nature des 
marchandises qui y seraient importées, et vous /en 
comparerez les qualités avec celles de -votre pays; 
vous vous informerez de leur pirix. Vous étendrez 
également votre attention sur la nature des production^ 
que le pays fournit en retour, car la -chose la plus 
importante n'est pas toujours d'être assuré du pla- 
cement des marchandises que l'on transporte dans 
une autre partie du monde , mais d'être fixé sur les 
valeurs que l'on reçoit en échange. Je sais que ces 
dernières observations ne sont point du ressort de 
tous ceux qui voyagent sur mer; mais elles ne sont pas 
moins d'une grande importance. Elles donnent là 
preuve d'une instruction approfondie, et dans certaines 
circonstances on pourrait les trouver fort utiles. 

Je dois ajouter , concernant les dangers de la navi- 
gation , d'autres détails, que ceux que j'ai déjà donnés, 
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I 

afin de £aâre mieux connaître » non-seulement le mé- 
rite atlaclié à cet état » mais la juste considération qui 
lui est due. 

Oui» le capitaine chargé du commandement d'un 
vaisseau a , .dans diverses circonstances , de grandes 
lumières à faire briller : c'est ^sur lui, sur ses talents, 
que reposent la vie de tout u^ équipage et la conser* 
vation du dépôt glorjieux qui lui a été confié. L^s 
manœuvres savantes qu'il est en état de faire exécuter 
à son b.ord , quoique fort appréciables sans doute , 
sont bien loin de sufiKre aux diverses natures d'in- 
struction dont les xirconstances liû-font sentir le 
besoin. ■ . \ 

Les plus gfands dangers signalés en mer ae, font 
généralement connaître , ^it au départ d'un bâtiment , 
soit aux approches de son arrivée. A son. déport des 
contrées éloignées, on. a presque. toujours de petites 
îles à éviter et des passages dangereux à franchir. Aux 
approchas des terres d'Europe, on trouve des rochers 
à fleur d'eau qui ne se découvrent que lorsque U mer 
est fortement^agitée ,, et qui , pendant la nuit surtout , 
présentent des périls imminents. Les récherches qui 
ont été faites sur ce point n'ont pas été infructueuses, 
et les cartes sont couvertes de ces sortes de. dangers 
désignés sous le nom de vigrie^. Plusieurs ont été 
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reeonnaes $vmt ra«nière cerUnne, ks autre» sont 
pestëe» danteu^s ; et Von est foiid4 à croire qne âsns 
le ûombre des bâtiments dont on n'entend jamais 
parler, beaucoup y ont trouvé leur entière destruction. 

Toutes les ibis qu'un capitaine s^estime peu éloigné 
de ces Vipes » il ne manque jamais à toutes les précau- 
tions que la prudence indique, c'est-à-dire qu'àmoms 
de s'y trouver forcé , il ne coupe Ijeur latitude qu*en 
plein }our , et en frisant observer 1»^ plus gronde sur- 
veillance. Indépendamment de ces sortes de périls 
qui abondent aux approches des terres , il s'en ren- 
contre bien d'autreà encore. Les courants que Tonne 
peut pas maîtriser , et dont il serait difficile d'ailleurs 
d'évaluer la force ^ .vous placeni souvent dans une 
position très-fAcbéusCi et demandent toute Vbabileté 
d'an capitaine pour en surmonter les dangers. 

Mais ce qui est hors de toute prévoyance , ce sont 
ces tempêtes qui se déclarentquelquefoisaux approches 
des côtes , et qui semblent avoir attendu votre arrivée 
pour s'y déployer avec furie. De tels dangers ne 
peuvent pas se retracer : ils sont au dessus dç toute 
description. Il n'y a ni habileté dans un capitaine ni 
efforts surnaturels de la part de l'équipage qui puissent 
y obvier; vous courez forcément sur une terre dont 
les rescifs qui en défendent rapproche doivent vous 
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MgloQtir; clîa^e minlite ^tà » écoule avance iinslant 
de votre pévte , et vous poomez , k montre en* ra»n , 
«deferminer le moment oh vous cesserez de vivre. 

Le marin invoque le. ciel; il loi tend les bras, il 
implore Fa^istance dn Ma)tre de Tunivers , et je suis 
du nombre de cens qui ont eu phis d'aune fois le 
Imilietir de voir leurs vœux exaucés : oui, j'ai vu dans 
plusieurs' agonies de cette nature les vents sailter de 
bout à bout, et la vie nous être rendue. 

Je pourrais , k la suite de ces détails , parler des 
explmt^ sanglants d^un combat et d^une attaque à Fa- 
bordage ; je pourrais , au nrilieu de toutes les horreurs 
d'un massacre , faire voir ou conduit le courage pour 

■ • 

arriver toujours à la gloire , mais souvent à la mort. 
Je pourrais bien mieux encore, et d* après des épreuve» 
personnelles , rendre compte de plus d'un naufrage ; 
retracer la foudre , qui , se mêlant au déchaînement 
des vents , vient fondre sur un vaisseau , Tenflamme 
en un instant , el le perce de part en part, renversant 
t^t ee qui se rencontre siir son passage. Je pourrais 
parler de la position efSroyârble dans laquelle se 
trouvent de malheureux naufragés que des débris 
flott^ats ont porté sur une île déserte. Je pourrais 
faire conni^e jusqu'où vont les souffràoicesf imposées 
à la destinée de certains hommes; 
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Ce tableaa des dangers de la navigaticia prouve 
assez, que ce n est pas sans avoir acquis ^uçlques mé- 
rites que l'on peut songer à en faire spn ëtat : mais je, 
pense qu à côté de ces uiémes dangers qu'an maria 
«e calcul^ jamais , se trouvent des dëdômmagements 
immenses, soit par les connaissances on ne peut plus 
variées que Ton est assuré d'acquérir, soit par la haute 
consîdéradon qui demeure généralement attachée à 
cette profession. 

Quel fond de religiojQ et de philosophie n'imprime 
pas en nous un état qui nous place chaque jour , et 
je puis dire à chaque instant, eu présence de la mort; 
qui nous fait voir notre anéantissement dans des dan- 
gers qui nous entourent, nous assiègent, et se renou- 
vellent sans ces^. Oui, la religion exerce sur l'esprit 
du marin un empire auquel il ne peut échapper, et 
dont il donne des preuves constantes. Je puis répon- 
dre de mes observations sur ce point. 

La philosophie trouve une source toute naturelle 
dans l'essence qui constitue le marin; car la philoso- 
phie n'est produite en nous que par les résultats de 
nos observations et les effets que nous en ressen- 
tons. Or , quelle position pourrait inspirer un plus 
profond sentimctnt; que celle d'un.homme qui peut 
faire une étude complète de toutes les beautés de la 
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nature et de leurs ;variëtës infinies; prendre le monde 
entier pour le sujet de ses contemplations; le parcourir 
dans tous les sens; y observer les diverses poptilàtions, 
la nature des climats , les productions eh tous genres , 
les animaux de toute espèce. Le marin a fixe saprin-* 
cipale résidence sur un élément qui sert de route et de 
communication à tous les habitants de la terre ; qui 
établit èntr'eux une large et ricbe correspondance ; 
qui fecilite les échanges de leurs besoins mutuels , et 
sans lequel toutes les richesses de l'industrie resteraient 
sans écoulement et sans produits. 

Oui , cet état est digne d'admiration : il est hk 
pour fixer toute Tâttention d'un père. 

D^ LA JVRISPBUDSIIGEi 

Les placés de magistrats , dans l'oirdre judiciaire , 
sont celles auxquelles on accorde lé plus d'honneurs 
et de considération , par la raison qu'elles exigent de 
fort grandes capacités de la part de ceux qui sont 
appelés à les remplir, et que les services que la société 
en attend sont immenses. 

Les talents d'un juge ne sont point apparents ; ils 
ne se développent pas en public : il ne peut pas jouir 
sur ce point de la satisfaction que son amour-propre 
pourriait y trouver ; tout se passe dans son intérieur. 



/ 
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En matiàre criminelle , la dâEenfie 4''dn accuse est 
ftoutenae par l'avocat idont cet aocufté a &it ckoix. Le 
laîniatère public lui est oj^pos^. Il agit qcielqaeloia 
dans rintérét exclusif du gdavemetnent , et plus 
souvent encore dans l'intérêt g&ùétsX de la sùciëté; 
Charge par ëtat de soutenir une accusatiob , son mi^ 
nistère est tout de rigueur , et c'est IS la partie 4oa«- 
loureuse de ses fonctions ; mais en même -temps qu'il 
pressée les effets de b justice pour punir et tëpriioer 
les déUis et les crimes» il .asseoit le repos pilMici il 
maintient le bon ordre , -et veîUe à I0 sâi?elé des qi-^ 
toyens. 

Le grand mérite d'un juge, en matière criminelle, 
est de condoire avec science l'instruction d'une af- 
faire , en sorte qtie la vérité soit le plus évidemment 
possible etposée aux yeux des jurés. Les attributions 
de ceux-ci sont de décider, suivant leurs lunules el 
leur conscience , Vils ont rencontré , danli l'examen 
qui leur à été soumis , des preuves suffisantes pdur 
établir la culpabiUté de l'accusé , et le tribunal fiiit 
ensuite l'application de la toi. 

En matière purement civile , les formes de procé^ 
der changent entièrement, et les juges redte0t seuls 
maîtres du jugement à intervenir. 

Ici les connaissances abondent pout signaler les 
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kMtes capacitea d*im àuigktimt. ])eft afi&ires on ne 
peut plue compliquées , et qm laisseat apercevoir 4e» 
diffieultëft aaas noiidire^, lui sont soumises. Il ne Haut 
pas seuloiiiaiit loii «grand fond de jurisprudence pour 
lesicJaircir , mus un esprit juste qui sache tirer .les 
conséquences les mienx établies des fiiits les plus 
obscuss. Il &UI chercher la vérité par tous les n^yens 
qui doivent y oonduire; il faut s*y attachejr avec force, 
et ipesler inébrankhle au nnUeu de tous les efforts d'un 
tialnlei rdéfenseu^ qui «peut , par ses IsJents et par son 
éloquimoe^ £iice ressortir des moyens favorables à une 
mauvaise cause » et la revêtir de tout l'intérêt que 
le. bon droit et la justice doivent seuls inspirer. 

Le dispositif d'un jugement , la clarté de sa ré- 
daction , et les cooséquençes^ustes et savantes tirées 
de ses considérants , ,pour motiver l'application de la 
loi, scmt dans certains cas des modèles de science 
qui suffisent pour établir la réputation d'un magistrat. 

Un père doit s^estimer heureux de pouvoir donner 
oet état À son. fils. 



DB LA PROFESSION D*AVOCAT< 



Uq bon avocat, en rendant les .plus grands services 
à 'Ses semblables, p€^ut s'acquérir une réputation qui 
Vélève souvent aux premiers canjg^s de la société. 
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Cet état demande nné grande instruction > tme 
application suivie an travail , et l' étude des beaux 
modèles. Il entre dans rinclinatipn de bien de jeunes 
gens r en ce que celui qui l'exerce ne tient que de 
ses talents, les moyens d'existence qu'il se procure , 
et qu'il n'est assujéti à d'autres dépendances qu'à 
celle des règlements auxquels cet ëtat est soumis. 

Quelle belle carrière que celle qui est ouverte à 
la défense dé tous les accusés, celle qui jmaintient dans 
les Êimilles le^ droits que l'injustice voudrait leurËdre 
perdre! Quel fond d'études, c^elle application pro- 
fonde ne demande -t-elle pas de la part de celui* qui 
en £aiit 3a profession ? mais aussi que de jouissances 
y demeurent attachées ! 

Je mettrai les intérêts à part 1 et ne parlerai que 
du bonheur que ressent un cofeur noble , toutes les 
fois que jses efforts dans cette carrière ont été couronnés 
de quelques grands succès. 

Un avocat a consacré ses veilles à la préparation 
d'une cause; il l'a étudiée avec la plus grande atten- 
tion; il s'est attaché à tous les points sur lesquels il 
pouvait faire ressortir le bon. droit qu'il est chargé de 
défendre ; il n'y a pas de titres concernant cette affaire 
qu'il n'ait examii^és avec soin , et dont il n'ait appré-^ 
cié le mérite : c'est ainsi qu'il arrive à Tinstaiit où il 
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doit faire briller totis^ les avaniages de* sa cause , et en* 
traîner à la conviction ; alors , avec qnelle ardeur ne le 
Toîi-on pas se précipiter dans l'arène qui lui est pré- 
parée 1 que de combats à livrer ! que dé bassesses à dé- 
iwiler ! que de feiblesses à mettre au jour! A quel 
degré de sublimité certaips hommes n'élèvent^-ils pas 
leuri^ talents! / 

Cependant une grande question se présente concer- 
nant l'elercice de cet état : c'est celle de savoir si des 
contestations , qui ne découvrent que des prétentions 
injustes, peuvent et doivent être défendues par un 
homme dont les principes sont purs. 

Point de doute qu'en matière criminelle, ou il s'agit 
de sauver la vie d'un accusé , les défenseurs les plus 
illustres doivent se faire honneur de déployer leurs plus 
grands talents i le sentiment qu ils éprouvent est trop 
impérieux , pour qu'ils ne s'y laissent pas entraîner. 
Mais en matière civile, où désintérêts particuliers sont 
le seul objet-de la discussion, un avocat est-il excusa- 
ble de s'efforcer de Êdre triompher ses talents, pour 
protéger l'injustice aux dépens du bon droit, pour 
agir contre sa propre conscience^ pour écraser ttn 
malheureux auquel il eut été de son devoir de tendre 
les bras?... Je ne le pense point. L'éloquence et te 
talent sont sans doute . admirables ; mais lorsqu'ils sont 



1 
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eoiployéft à lir«r b vérité des taaèbres'de i'^rceiir, el 
Boa ps» à ¥y ^eoipiler. ' 

Ce «qui doit cootlibiier à fi«*e jovir cet état d'une 
hatite coQsidéralioH, c'e^t les énôoeiils services que 
peuvent y troave^ rindig^nc^^^ le malhevr » c)m xa^ 
rement imploreat en vain une généreuse asidstance. 

rajouterai de plos, pour justifier ta préférence ^p» 
les ps^renU voudraient , aooorder à cet état » ^pe les 
connaissances extrêmement ét^ndnes qu'il eiige por«* 
tent leurs fruits dans, la /pr^s^e.généraUlé des pro» 
fessions aiMÉ^Nilès les en&ats voudrment se livrer 
ensuite. 

V 

DU GOMMBRCB BT DBS AFPAIRB8. 

Tout en reconnaissant m(m inàuffisance pour ^n-* 
nerà un pareil sujet les développements conyenableSf 
je vais y émettre les seules réflexions ^m «oient ea 
mon pouvoir. 

Tout le monde ne prospère paé dany le commerce 
et les affiiiresw Beaucoup de personnes y éprouvent 
des grands embarras « et quelqûes^-unes y trouvent 
une ruine complète* Un ^nmimerce ne réussissant pas, 
on .passe d'une spéculation è une mire ; <« se jette 
dans des entreprises de toute nature » et il arrive aussi 
i|u'en désespoir de cause, bien des gens vont exposer 



SUR L*£])UCA):iON. 107 

âms hs {omàs publics- le& âébmàt, Ift^r foctenje.» .dot 
lûanière à se relever toat^^à^faUt ou )i «e paÉrdre lan» 
retour. De teb exei&ipl«6 «tie s'^ffirant ipie lra|> fré- 
qaetDne&t & DOS yeu. 

Je ne crois pas me tromper en atinonçant qa*il 
serait souvent nécessaire tftipcrer «ne grande réfor- 
matioh en soi-même avant de se iitrèr attx afl&trtes ; 
qtt'il fimdhiil que le désir d*itmasser promptement des 
richesses ne fiiit pas une passion ardente ; que la pa- 
tience , là 'fimg^té , le bon ordre, prissent ' dans les 
ê^pritii la place d*mie ^mlntibn %ors de toute retenue, 
d'une soif démesurée des jotn^sances de la vie. 

Cest ainsi qu'on se donnerait les moyens de pou* 
voir soutenir des chances mprévues , ou que dans 

tous les cas on les rendrait moins étales. 

'■ '"'.' .' ■>"•-». 

ia féttéraUté .des tBtefftis de fat 86oiélé.est renfer* 
mée flanfl le j^ns on moins de confinée qu'inspire ta 
âtuation d*un état , et cette confiance » ou se pnend*^ 
eUe ?,.... D'dMirdidans la naliire in bases sur les- 
quelles cet état repose, c'^est^àr-dim dans sa oonstitn-*- 
tion ; ensuite, dans l'ensemble dedfi^rces qui en ^iê* 
Uissent la solidité , soit au moral , Mit au physique. 
Au moral ,. par îenflr^ement de la grande ma)orité 
des opinions en fii^ur de aes inathuâms; w phy^- 
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mque, parle déploiemeat des* moyens puissants qui 
demeurent attachés à sa défense. 

Elle naît encore de la haute* considération dont un 
état jouit au dehors, 6t qui est moins le résultat de la 
crainte que peuvent inspirer ses forces, que de Tunion 
qui règne entre ses habitants. 
. Voilà quelles ^ont les yéritables sources de là pros- 
périté d*un état ; voilà l'unique set ret pour agrandir le 
commerce et l'industrie. 

Avec un pareil état' de choses , nos affiures seront 
florissantes dans le sein même des nations étrangères ; 
notre pavillon^flottera dans tous les ports , et nos vais- 
seaux sillonneront à pleines voOes la vaste étendue de 
l'océan. 

Le navigateur commerçant s'élancera dans 'son 
vaisseau avec la plus grande, confiance , apercevant » 
dans la situation ferme et glorieuse de son pays , une 
sécurité par&ite contre toutes les craintes d'une guerre 
mantnne. 

D'im autre câté , le rentier jouira* sans attente des 
revenus de ses fonds, le propriétaire de la vente de 
se^ récoltes ; le spéculateur marchera à un bien-être 
qu'il, aura tout' droit d'espérer ; ^toutes les charges de 
l'état s'acqiiitteront avec une ponctualité remarquable, 
et les employés des diverses administrations éprouve- 



SUR L'ÉDUGAtlON. 109 

ront an ^heureux soulagement qnî se cômmuBiqaersi à 
toute leur Emilie. Us ne connaîtront pa& cet ëtat de 
sonfiËranees qu<$ laissent après eHes ces instabifitës 
constantes , tristes fiwts des con^ralsions d'an gonveiv 
nemèntqui ne sait pas s'asseoir ayeeaagessey a^ec 
force et ënerjpe« 

Epfin, les étrangers, tont ea fraternisant avec' trans, 
tran^prterpnt d'autant pltas Tolontiers. leajrs richesses 
sur notre sol., que nous avons le don particulier de 
les rendre sensible» \ toutes le^ jouissances de notre 
société , et qu'il en est bien p0a\ qui n'ëprouvent de 
regrets en se séparant de nous. 

Je le répète jdoQc , ce. bel ordre de choses , en éta-^ 
blissantla confiance générale ^ -reiidra toujours un état 
prospère; et, puisque nous sommes assez heureux pour 
commencer à en jouir, ayons la sagesse dé nous y at- 
tacher : fu'étendons pas nôtre, ambition plu&loin ; une 
pareille imprudence causerait, notre .perte*".: nous ne 
ferions plus un pas. qui ne tendît à compromettre to.us 
les biens que nous nous .sûmme& acqdis. , r. 

Ce serait, une grande faute de la part d'un père de 
famille de destiner sonfils.aa commerce et aux,affiiired, 
si nous n'étions pas arrivés à ce point de sécurité que }e 
viens .d^ définir , et hors duquel ^'n'y a rien à entre-. 
pren4te et rien à espérer. 
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DI L*i;TAT DE IfiDEGIN ET QE GHIBURQIEIf. 

• ■ ^ ■ , - . . . • 

. L'éM de mdeiBtfi et dB chirargieir ust m de cëwi 
€(i^çiiihrasBenl h'jgiw Tol<»iiieis un Sofit grandnoflaère 
de jèuDA» gpa», k catteedes reftioarees qa*fl$ pea>rBBl 
en espérer , et/ dé là considération qu'ik en retirent. 

On ne è*y fait £âtingiier que par le mérite que l'on 
acquiert , et qm est autant le irait dés plus profondes 
études, que de la grande pratique dadsles occupations 
qui en dépendent. * 

Cet état a ses peines comme il a ses jouissances. 
En mettant celui qui le professe en communication 
constante avec tous les maux de Vhumanité, il est bien 

« 

difficile qu'il ne lui occasionne pas de fréquents sujets 
d*affliction. Je veux croire que l'on s'accoutume à la 
vue des soufiranc.es, mais il y a des natures de maladies 
qui inspirent un degré d'intérêt et de compassion 

auquel peu de cœurs ont le pouvoir de résister. 

. • > ' ■ *" ' .' •.,,'•'.••' . • 

On ne verra pa$i avec indifiere^ce une fleur à peine 
à son printemps , et snr laquelle^ toutes les ro^es cé- 
lestes ancraient répandu la fraîcheur et l'éclat, on jie 
la vçrrapas ce fawr et périr sans déplorer les ^igJai5^rs 
de nptrc^uiestinée. 

t)a n'assistera pas, sans éptoover d^ vives émotioiis. 
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aittcbrniers memmt& d-oA père que toute sa fanuile 
entoure , et «pu emporte ^elqwf<Mê avec loi la plus 
gcmde partie derjnayens d'esisteikce.dtoiit Ulii'âQsait 

iimiy-- • . - • ^ • ~. * 

Bofitti on ne ver» pas attivthr safts donlem* le 
némeùt rà W seeoaits de r^ort , Mis au zèle. lie plus 
affectueux » auront dcmné la ppeuTe dte toute levir im-^ 
pnîs6ance> on l'on n*auta plus qu'à regreftcnr et pleurer 
119, aini. liais s*U ei^isle des portions iréritablément 
nffîgeantes prar l\l^ninie qui éxeree cette profession, 
il en est au^aî de bien .salifiÊiisaofes; . 

Quel b^l état que celui quii* peut ftiire naltlie assez 
de confianoe pour que Ton, croie y trouver un soula- 
gement aux maux que Ton ëprouve, ppnr que Toi^ 
croie en obtenir là gnérison de ses sôufiicancés et le 
retour.à la âant^! / , 

Il ne^fautpourtant.paB exiger des komm.es plus de 
bien qu'ils n'auraient là possibilité d'en- faire ; il ne 
Êiut pas cmre que tgutes les maladies soient de nature 
à ce que les dangers qu'elles pr^i^entent puissent être 
aisément surmontés. Non> il en est qui portent en elles 
un germe de destruc^on dont les effets sont irrémé- 
diables. Cependant, oti se plaît toujours à se persuader 
que , quelque . désespérée que soit la position d^un 
malade .toutes le^ ressources ne sont pas/épuisées eu 
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lai. Chffque prescription nouvelle semble être celle à 
laquelle dok. se rattacher 1^ salot de ses joiurs ; et. se 
declar^<«-t-U <ip effet on soulagement sepsiUe, qne 
crise javorable . et ioespéjée ? .quelle joie passe alors 
dans les cceurs^, et avec quelle tendresse et quelle 
effiision de seiitiùients ne la;reverse<-t-on pas dans le 
sein de celui à qpi l'on pense, la. devoir ! 

Cet état^ en faisant connaître la diversité des causes 

qiii peuvent conduire à notre anéantissement, /^n 

■."''•■ 
mettant sous, les yeux de celai qui re|;eree. le tableau 

constant des désastres que ces causes sont susceptibles 
de produire et lui donnant les moyens de les analyser 
et de les définir, lui. démontre plus qu'à tout autre à 
quoi tient notre existence éj^hémère.. , Au milieu des 
peines^ qui demeurent, attachées à cet état ^ il abonde 
en * sujets de .satisfactions, réelles^ . Est^^^e tjK e&i 
d'une naturel or^inçdre , celle que Ton éprouve en 
ren4ant un père , une épouse., un enfant à .une fa- 
mille ^ éplorée ? Ne reste -t*i.lt rien dans k cceur de 
l'homme qui t. par une cure merveilleuse ,^ contribqe à 
substituer à la pl\is profonde affîction toutesles jouisr 
sauves de l'amçi ? £$t-ce peu de chose encore pour 
une classe malhejireuse et souffrante que d'étrç rap- 
pelée à la sa^té, sans qu'aucune charge . lui ait été 
sensible ? Et croit- on que celui qai sait répandre de 
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pareils blenfiiits n'a pas en lai U^ dispositions cpnve- 
Dabies ponr en sentir tôUI le pris ? 

Un médecin qui exerce son ëtat , )e ne dirai point 
aT«e nn mérite snpérienr , mais senlement avec des 
eeiinaissai^ces suffisantes , est toujours certain de' jouir 
dans le- monde d'une considération qui profite autant 
à ses intérêts qu'à ses agréments personnels. Il est 

» 

«are que sa société ne soit pas recherchée , et qu'il ne 
forme de liaisons agréables^ Un médecin peut derenîr 
nn ami sincère avec d'autant plus de raisons , que ses 
services ont un effet constant. L'habitude de viVre avec 
les personnes, l'identifie aux. diverses sortes d^in- 
eommodités qu'elles éprouvent le plus généralement. 
Et il se trompe d'auta^pioins sur les causes de leurs 
souffrances, que chacune d'elles a pour lui un prin- 
cipe reconnu. 

Relativement aux avantages pécuniaires que cette 
profession procure aux personnes qui l'exercent , il 
est fort difficile de les préciser , parce qu'ils varient 
suivant les localités , suivant les différences de carac- 
tère et de disposition. 

Il y a des hommes qui font généralement preuve 
d'un très -grand désintéressement, comme il en est 
d'autres au contraire qui mettent un ordre et une 
exactitude remarquable à ne rien perdre des fruits de 

8 
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leuFs peines.: Ilnest pas même sans exemple que dans 
diverses circonstaïio#s k réputotion dont ils jouissent 
ait pesé bien douloureiisement sur des ^milles dont 
ils n'ayaieut pas consulté les moyens. Mais , à côté de 
ces exemples, qui sont d'ailleurs fart rares, on trouve, 
et en fort grand nombre , des personnes de cet état 
dont le désintéressement est admirable. 

La cbirurg^e rend autant de services à la société 
qjie peut le faire la médecine. Les talents y ont. été 
portés par certains hommes à un degré d'élévaâon 
auquel on aurait cru né pouvoir jamais atteindre. Les 
opérations les plus di£Efciles et les plps dangereuses y 
sont simplifiées dans leurs moyens d'exécution* , en 
même temps qu'elles laissei^|de plus grandes espé- 
rances à concevoir. ... 

J'ai dit que beaucoup de jeunes gens se livraient à 
Tune et l'autre de ces deux carrières; et bien quil 
doive s'en trouver dans le nombre dont les efforts 
seraient vains pour les faire arriver à une' réputation 
du premier rang , il est rare que par l'étude et la per- 
sévérance ils lie parviennent à se. créer une position 
fort honorable. 



\ 
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DE L^tTkT ECCLÉSIASTIQUE. 

^' L'ëtat éÊclësiastiqne nVst pas ce que l'on doit ap- 
peler un état ; c'est une vocation partîenlière qu'il faut 
*posftederv et qui ne s'établit point en soi-^même par la 
seule volonté qu'on en aurait. Il faut se sentir péné^^ 
tré de toutes les ébligations que cet état impose et de 
toute sa sainfelé : il faut faire au ciel le sacrifice de 
tous les biens dont l'homme a la posi^ession sur la 
terre ; il Êtut substituer aux penchants les plus doux 
les sentiments les plus austièréi^; il faut fermer son 
cœur aux impulsicfns de la nature. 

Redoutable ennemi de toutes les passions qui. ten- 
dent à nous subjuguer , il faut savoir les vaincre en 
soir^méme , avant de s' efforcer de les réformer dans 
les autres ; il faut n'avoir de l'homme que les qualités 
qui le font distingaer , que lesxertus qui le font ho- 
norer. • ' 
- 3i cet état demande de. profondes cc^nnaissances 
concernant les ^préceptes de la religion , il n'en de- 
mande pas de moins grandes dans ce qai a rapport 
à cette immensi^^ de branches auxquelles se rattache 
notre existence morale. 

' Les devoirs d'un ecclésiastique sont de deux sortes, 
les uns pour lui-même , les axjtres envers nous. 
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Son ministère, en ce qni nous concerne, est de 
défiricher on sol trop souvent recouvert de ronces et 
d'épines , afin d'y jeter des ^emevces salutaires dont 
les fruits ne profiteront pas seuleoient à.nous-méinesy 
mais aux diverse^ cla«3e$ de la. société; aisr If sqùeUes 
us se repartiront. ' ■ J^'. 

Ces ronces , /Ces ëpines sont les passions qui habitent 
en nous; il n'y a pas d'état, pas de conditions qui s'en 
trouvant exempts ; le venin s'en, répand sûr la géaé-* 
ralité des hommes; mais cène sont pas seulement, ces 
passions qui offrent de grands dangers , ce sont, les 
moyens de parvenir \ les satis&ire , et c'est en eela 
que là société ressent d'épouvantables atteintes. On 
voit l'ambition et la cupidité se revêtir de tons les 
vices; on voit la confiance abusée, la bonne fi>i trom- 

% 

pée, l'ai&iâé trahie* Les sentiments de noblesse et de 
pureté ont déserté leçcaurs; on recherche atout prix 
l'élévation et la fortune. 

Ce champ fort vaste est celui qui est mis si la dis- 
position d'un ministre de Té^ise , et il doit l'occuper 
constamment. Il faut, pour arriver à l'accomplissement 
de ses vues à notre égard « qu'il fassed|pine sur nous les 
flambeaux de la religion, qu'il porte ses clartés dans 
le fond de nos cœurs , qu'il nous pénètre des vérités 
qu'elle renfermje, qu'il en établisse les preu^n^s. 
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Ofi quelle ^fficulté pent-il rencontrer dur ce point, 
lorsqu'il sait que nous ne pouvons ouvrir les yeux 
satà reconniâtre les cenvrés de la divinité ? Notre être 
ne se comp(^e que de pro^ges impénétrables k notre 
intelligence ; de prodiges dont tous nos sens restent 
2î la fois empreints , et qui prouvent à la fois notre 
propre ' fiiiblesse et la toute -puissance d'un Être 
Mpréme. 

Après avoir sat^i tôutea'les parties de nos plaies » 
après s'être &it jour dans notre esprit et s'être effore^ 
et &ire triorophet la foi nur l'incrédùlitë / c'est alors 
que hk rigueurs de son ministère viendront se reposer 
dans de j^ns dom: offices ; qu'il déploiera le zèle le 
(>lii8 ardent à nous fitire sentir le prix de là vertu , ^ 
fiiirê éclater à nos yeux tout le mérite dés bonnes 
ceavreSt toutes les récompenses qu'elles portetit avec 
elles. 

Alors il nous apprendra à supporter toutes les 
afflictions de la vie ; il en calmera les douleurs; il 
soutiendra notre courage ; il donnera & notre ame tous 
les soulagements dont* elle a besoin. Cest ainsi qu'il 
enrichira là pauvreté de tousies biens que le riche 
Kdaigne , et que dans des corps indigents il fera 
régner le calme, la cdntolation et l'espérance ; tandis 
quau sein des richesl^s ne se rencontrent souvent 
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que des m^nx saps remède et des tourmeuts . sans 
fin. 

, Voilà quel est le fond des instructions que nions 
devons recevoir d*un ministre de 1* église : mais, pour 
que nous puissibns en }oùir , elles demandent de sa 
'part dés talents , beaucoup de zèle et de grands mé- 
nagements. Il parviendra de cette manière à se faire 
distinguer et à inspirer pour son ministèf e le respect 
et la confiance , qui prépareront 4|pns lés esprits totfs 
les fruits que ses efforts tendent à obtenir. 

Si la religion doit se faire entendre à nôtre' ccéui^, 
sielle doit être conçue parla raisôti, il est égàlAnent 
vrai que pour faire idapression sur nous il faut quelle 
s'asseoie et se base stir ce sentiment d'intérêt personnel 
qui est comme l'ombre de notre corps , qui nous 5Ûit 
partout , anime nos pensées , et décide de toutes nos 
actions. Or, ce sentiment peut-il être plus amplement 
satisfait que par les biens que nous recevons de la 
religion ? 

Il ne lui sera pas difficile dé prouver que cette 
terre qui, seule , fixe nos regards et captive nos sens y 
n'est qu'un sol de' misères et de peines. A. la vérité , 
quelques charmes i susceptibles de nous séduire et dt 
nous' y attacher , ont • été jetés temporairement, sûr 
notre route ; mais , dans tous les états de la société^ 
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rhomme se débat sans cesse contre les afflictions qui 
l'assiègent ; son imagination n*y est jamais en repos ; 
il court après le bonheur quand toutes ses actions n'ont 
pour effet que de ren ëloigner ; les maladies Taccablent, 
les chagrins le dévorent et font de lui une victime 
' constante. 

Il pourra aussi aisément nous convaincre que cette 
même terre v à laquelle nous nous attachons comme à 
une demeure indestructible , tremble à chaque instant 
sous 410S pas, et que le inoment où. nous croyons y 
être établis avec le plus de solidité est celui où elle 
doit s'ouvrir pour nous recevoir dans son sein. 

' C'est en présence de ces tristes vérités que la religion 
nous feraxonnaitré l'étendue de ses bien£iits : chacun 
prârA y^uiser toutes sortes de consolations ; cette 
source ne tarit pour personne. 

Il ne suffit pas qu'uA miniistré de l'évangile possède 
de profondes lumières ; il faut aussi , je le répète , que 
son zèle soit aidé par la prudence ^ et qu'il nW &sse 
«sage qu'avéo sagessi^ et modération. 

' On* sait par expérience ce que trop d'ardeur de sa 
part peut causer de préjudice dans l'intérieur des 
fitmilles; on connaît les résolutions qu'il peut fortement 
.con^buer à y faire prendre , et qui sont susceptibles 
de devenir ^ar la suite , quelquefois même en peu 
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de temps « des èanses de regrets et de maux înfiois. 

Ce n'est pas une nïesuré d'une légère itnportaace 
qiieeellè qui tend à déplacer d'unii ÊimUle un des 
membres qui la cMApbseat i et ^ui potirrak être eeluî 
quie la provîdclucie aurait destiné à liii apporter un 
jour le plus de soulagement. Je pense que dans une 
semblable déterminatimi les dangers sont îouneiises 
pour celui qili Vadopte i et la reàponsiatbîlité frayante 
pour (relui qâi la cbliseme. Avwt d'einbraâser ce parti, 
on ne saurait y mettre trop de prudence et de r^xion; 
il faut s'y sentir iriiéëistiblfement etitrainé.t jéï se bien 
garder Surtout de ebnfondre un sentiment inébràBléble 
avec toute l'instabilité de celui qui ne serait ptvvoqué 
que par ube dé ces ciiuseë qai portent facileitient le 
désespoir dans le ccetir de la jeuneasé» et Is^réfipitent 
dans une résolution qui peut faire le toursoeut do. reste 
de ses jottrs. Ce sent là de ice^ sortes d'exemples qui 
abondent autour de nous» 

Le zèle éclairé, d'un prétré se £iit aussi connaîtjre 
dans les sages conseils kju'il donne toiaehant les pra^ 
tiques de la reli^on. Combien^ ne voit--on point de 
mères de famille abandonner leur ménage et toua les 
soins qu'elles lui ddiveùt pour se livrer à des eserciees 
de piété qui ne sauraient plaire à Dieu quand ils 
n]^sent à d'autres obli^tions qui leur sont impol^'és ? 
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Oa Irasmsttt eneorb le.sèle d'nmoinialrè 4e Yiaiel 
éàoB rehMigacinieiil nligieox qa il dotiBcr adz eâbnts 
dès fièèles , jdanà Ué flié&ag8meat& qull girde tt lès 
pfftM2aiitioii8 fjnHl prend. pour ne pas poilei'.U décon- 
rarement, et qoelqiwfeis le fiwatismg , daais,dei esprits 
qu'il ti6 doit qu'instruire jot rassnrer. 

Voilà lès deTOnrsd^iin bomme d'église ^vess. nous. 
Je tab essayer de ttacer qiiek sont eeox qn'il $. 4 
remplir toTtte kd-^mêdie ^ et poiûr bien tséplMQblre M 

Ces devoir^ sont.de fUt^ tar. loi des ëtiides cOii>- 
stantés , afin de n avoir qu'à lire dons son ocenr pour 
y tconv^ir à la &ns la witi^ et la forôé.des jontifaienls 
dont fl voùdiatt nous pénét^r. 

Il &Qt qnil se^ soit tendn £Mnilièi» la.pratii^ de 
toutes les vertus qu'il nous recommande, et qu'.il.n'ût 
pas ctcoUigê de aoâir de fad-iiiiBe . jppur instruire 
b société et y répandre des juihières* ^ Les pauvre 
dbiveni £tl*e ses eiifentsf èette gronde famille doit iètiie 
k: sienne r et it doit .la rendre Mmtjè^e nn^jfliiur.dës 
fruits de ses économies ; les deniers de l'église n*irDnt 
pas enriçliir des parents avides; iléne sorvil^onl.pas 
non plus à rsf pêlejr de honteuses &ilAéssesaukx|uettea 
(il est douloureux de le dire) l'&oâinle d'église n'é- 
chappe pas toujours. 



,«* 
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Le Tirai iD^istov de. Tévangile se ren&mie dans les 
limites deses.fo&cdoiis ; il ne dépasse pas V étendue 
dn lerram; qni lui a été assigné ; il ne voit dan^ les 
intérêts de la terre que ceux qui se lient aux intérêts 
du cieL Les querelles des^iommes et leurs divisions 
entr*eux n'attirent son attention que Iprsqu il doit les 
ramener d^ns le champ du Sei^aeur et les rétablir 
dans les voies ide la religion ; il leur témoigne k tons 
un égal ii^térêt, et s* efforce de rallier dans leur ccDor 
tous les sentiûients de jrespect et de soumission qu'ils 
4oivent à leur prince et aux lois, dé l'état. 

Ce8t>par l'acçomplisjBen^ent de ces^fférents dévoies 
que l'homme jd'ég^ke se nsontrtca d^;ne detont notine 
attachement, et Dieu ne Vaura placé au milieu de nous 
que pour être notre. ami , notre consolateur et liotre 
appui. , V . 

Mais y après «voir ùit voir à quel luiut degré de 
dignité un homme d^église peut élever son ministère > 
je vaisfaire connaître ce qui peut téndrç à le dégrader 
dans le monde et à détruire tout le bien qu'il aurait 
pu faire. 

Malheur à celui que la ^vinité a délégué pour 
Ëdre éditer ses>bienfaitsà nos yeux, et q^ n laJHterait 
le aanctqaire du Seigneur que pour le souilUr^par sa 
seule présence !.. . 
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La raison se refuse à croire qiï'un^ibinme ^'église , 
ddùt les devoirs religieux colEiistituent tbtite la vocation, 
et dont^le principal asite est le temple de Dieu ^ poisse 
déserter le séjour gllrieu qui' lui est âsmgiié pour 
aller s abandonner aur égarements de ce mondé; qu'il 
dëlâîsse ses véritables attributions pour étendre son 
ministère sûr des intérêts qui lui sont étrangers^ pour 
s'immiscer dans les affîurps; d'un gouvernement , et 
rechercher , par l'abus d'une autorité qui né lui est 
pasdérolue , le pouvoir, le crédit et les honneurs. * 

Que résulte-^t^rd'ùne conduite aussiblàmable? qtié 
la foi en est ébranlée' par ceux-là même qui devraient 
lui dervir d'appui ;- et que Ton n'attribue leurs efforts 
pour&ire reconnaître lès vérités de la religion rqu*à 
des causes purement mondaines , qu'à des intérêts qui 
leur sont personnels. 

H en résulte encore que l'influence qu'ils se sont 
acquise dans les affaires de l'état fait retomber sur eux 
tous les méfaits qui pourraient survenir, et qui sont 
attribués à leurs conseils et à leur autorité spirituellci 

Si c'est un devoir de ma part de rétracer lès maux 
que peuvent engendrer l'inconduite, l'orgueil et l'am- 
bition d'un homme d'église, je dois dire égaleiment que 
ces maux reçoivent une exagération extrême; de la pari 
des ennemis de la religion ; qu'-ils en font le prétexté 
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de leur inçrëdaUté » et qà'en s'effdrçant de dëirâire 
ce qui est Fol^t de jetir iianie, il ne aoÀgeiit qu'à se 
dégager d^ Uèna dus lesquels ils sentent que la re«^ 
ti^on pourrait les Yetenir.^ # 

Ooi^ rétât eGcl^sia^iqpej ekerc^confQltnéitient aux 
devoirs qu'il prescrit» est digne de notre admiration; 
mais que les parents réfléchissent sérieusement arïint 
d'y destiner leurs en/Smts; qii*iti ne penseiit pas que ce 
soit une profession de' la nitare de celles auqueUes 
ils pourraient, inconsidéfeftimmt donner leur àpprô* 
bation; qu'iU prennent garde de ne pasetataiJier knr 
conscience d'une foole de considératiotts auxquels 
les ils se aersûent laissés entraîner, et qui tie se rap- 
portent trop soUT^nt qu'à leurs intérêts ptoprei^; 
qu'ils sachent bien comUen elle .est immense la res*> 
ponsabilité qu'ils feraieiit peser sur leur tète . 



.••-4, 



DES DIVERSES CAUSE;^ SUSCEPTIBLES D EI.OIGKER . 
LE BONHEUR DE L'INTERIEUR DES MENAGES , ET DE 
CELLES QUI TENDENT A l'y FIXER. 



. Je yieni de rendbre compte dès principaux états 
panmleiquels tin jeune bomme peut faire un choix. 
Il est de retour dans sa fanuUe » et c'est là ^'ii doit 
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reeeroir une seconde éducation, dotti les parents se 
tcopTenl ékehisiveiiient cluirgés. 

On sait qnels sont les torts que peut causer aux 
enfimts^ rincondnite d'nte père. Je ne reviendrai pas 
snr ce sujet , mais )e dirai' qne sans avdir des Vices 
profoids qui erensent le tombeau des Êmûfies, un 
père peut , de toirte antre inaiiière encore^ y occasion- 
ner de grands manx ; ces manx r^snlteraient d'abord 
^' son iaq»révoyance dans le cboix qîi*fl^ferait de ses 
anoats , «t de la facilite avec laqaéUe il donnerait accès 
dans son ménage à4es étrangers snr qui il laisserait 
inconsidéreaMinettt reposer sa confiance. 

Os ne seront pas embarrassés ^ ces bomraes , d*en 
imposer k la crédnUté d'nn père ; mais si vons vous 
ftbnseft sur lenr compte, ic'est assurément parce que 
TOUS ayez trop négligé les mojêns qui pouvaient tous 
conduire à les bien connàkre. 

Ce- ne sera pas sur les avantages extérieurs qu'îm 
de ces bomme<^ ferait parlâtre , snr les agréments de 
son esprit/ et sur les qualité que vous croiriez aper- 
cevoir en lui, que vous devrez le juger ; car c^est ainsi 
que se contractent de mauvaises liaisons , c^est aina 
que vous accueillez dans votre feunUeun homme qui, 
découvrant en vous de Tabandon , de la fiiiblesse et 
de la confiance surtout, ne sera pas long-temps à re- 



' 
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connaître sur. quel pointr il' deirfca vous atlaqaer ; H 
prendra toar-à-tour Jie masque qui Im pàr^îtrs^ le plus 
Utile au succès de se&; projets ^. et ne ; quittera Totre 
sisile qu'en y laissant les traccf$ de' son odieuse coïk- 
-duite.. Il Tops aura mgagjé danâ dès afiaii^ dont les 
suites TOUS deviendrolit fuiiésies , et petit-éti^e niénie 
aura-t-il introduit la séduction àms votre ménage. 

Yoâà où' .peUvei^t c^iduire les liaisâons que Ton 
forme. ayei^ trop de lëgèi«té. ^Je ne did pasquè ces 
exemples soient fréquents, mais \iln est que trop vrai 
qu'on en rencontre quelquefois. 

Qu'il ne vous arrive donc Jumais d'ouvrir votre 
porte à un hmome qui ne vods laisserait pas de preu- 
ves certaines de ses bonnes tmoeilrs et de sa pmbhé ; 
qu'il ne vous arrive pas d'entrer avec lui dans des 
relations d*iutérét , et d'en, faire .votre ami. 

On voit également un père contracter de ces sortes 
de penchants qui deviennent mortels pour les intérêts 
d'une famille. Sans former de mauvaises connais- 
sauces,, sans s'abandonner à ces passions dangereuses 
qui dévorent les fortunes , il se^ montré ennemi du 
travail et négligent dans ses afi&îres. Il ne compte 
pas avec lui-même, et s'appauvrit de jour: en jour. Il 
ne se trouve jamais bien que hors de son ménage , et 
ne rapporte dans son intérieur que la tristestse et 
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Tennui. Etranger à cette tendre soUicîtade qui devrait 
toujours captiver l'attéAtion d'un pèire , il demeurera 
privé: de ces sensalios» si douces qui font* le chimie 
d*un ménage. 

Que Ton me ^e ce que céis hommes feront de 
leurs enfants ^ quels bons exemples ils leur donne*^ 
ront à suivre ; comment ils pourront fermer leur 
cttur, étendre Tinstruction 4{u ils auraient dëjà reçue; 
cdmment îb letor feront obsearver dans le monde les 
usages qu'ils doivent y prendre , les qualités qu'ils 
doivent .y rechercher ; comment ils les prépareront 
k l'état dont ib auraient fidt choix. Ah ! ce ne sont 
pas là les pères qui ^seront capables de remplir ^cès 
devoirs sacrés. a 

'■ On peut en rencontrer aussi qui brillent dans ie^ 
monde par lès connaissan'cés qu'ils y apportent» et les 
avantages dont ils sont personnellement doùës ; mais 
ce Seront des égoïstes, qui ne penseront qu'à etii : leurs 
actions ne seront pas dirigées vers le seul but auquel 
elles devraient tendre ; leurs pensées ne s'arrêteront 
pas aux seules considérations qui devraient les fixer; 
ils n^étendront pas leur attention sur l'avenir de lettr 
femme et de leurs enfants ; ils ne ccmnaitront ni les 
tourments qui demeurent âttathélà à une semblable in- 
quiétude y ni le bonheur d'avoir assuré le sort de leur 
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iamiUé. Us létfttroiit de' cAt^ touleé les ambiduiis qui 
ne se sapportenoeât pas à lenm aviuitages p^noiinpla, 
et nratonait ë^iaftrts désirs q«t de ae pmloiigev ai| 
milieu des jouissances dont ils sayourent iies déUcas. 

Mab à cdt^dceestabltapx €t de tovl cequ'ila abus 
oflBrent d'affîgeant -, |1 en est qm devîeiinent une sbnrce 
de consolations- ponr^ooè. 

Oui 9 \\ etîsle desniëpages où se £itft aAancer le 
meiUenr accbnd, et Tôii y voit rarenent les en&nis 
ne pas profit^ dé tpus lesayantages nfoi leur sont o£r 
ferti. Qpelques noageaaans doute jpeam^ s'y âerer, 
nuis cdmfaîen de causes se rèneontrtnt pomr Ids &ire 
di^anllre / quand ^ùn possède m sep d'iieareusea àkrr 
positions ! 

* Entoures de toiples ces marques de bitv^iHénce 
qu^un jeûné ^ipur ne ipëficmnttt jamais , les en&nts 
suivront sans conÉrainle la nuirelie qpi leur aeta Ixa^ 
cëe, et ks vices n'aniioDt anapn accès en eux c c^esl 
dans leur état présent qu'ils poseront les liases^ de leur 
bonheur à iremr » et lee soins patemds les enire tien- 
dront de téot ce fDÎ poumâtleur aan^erdana me 
ausin glorieuse entreprise. Usv auront jonmeUement 
sous les yeux les modèles qu'ik doivent imiter, et s'fl 
arrivait qu'ils eussent à gémir de quelques sujets d'af- 
fliction qui surviendiuit dans leur fimille , te ne 
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serait pàà éa moms par sfiite de ces disctlsi^oiiÂ inté* 
rieures si coinmones dans les nnënAges^ 

Deux choses «ssèmiellés font pour là vîé^ Bonheur 
de rhônivme et de ceux qij^ Tenfoureut ^ savoir i de 
bons sentiments, et un hôfhçaractère : or, c'est 
l^s .l'intérieur d'un ménagé où règne l'union de^ 
cœurs , que ces qualités se font prini^alement^ Tt'*- 
inarquèr. • ; -" * 

•Un-]éiine:hoakme atiinié des bous Sentiments qu^îl 
aura^ puisés dans la maison paternelle i satisfera; aux 
devoirs que la société lui ' inipose ; il sentira quels 
Sont les avantagés qàlS doit en réfiter ; ' il ^availlera 
avec ïèle et constance à réjCablissemeût de sa fortune ; 
îl préférera les occupations qui doivent l'y conduire , 
à une existence oi^ve; il orhe^ra^son espritde' lectures 
instructives; il pensera que l'homme a souvent besoin 
de réfléchir jstir lui^^même , d'étré son propre juge,^ et 
d'asseoir ses idées sur un fond de sagesse et de philo-- 
Sophie : il jugera,, par ce que sont jies autres, des écarts 
qu'il aurait à éviter^ des perfections qu'il devrait s'ef- 
forcer d'obtenir. 

A l'âge où les passions sont si impérieuses, il oppo- 
sera la raison à dés penchants redoutables; it fuira les 
dangers toujours inséparables de la jeunesse et de 
l'inexpérience ; il mettra le bon ordre et l'économie au 
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ra0g des prémices qualités ; il reppiisfiiera ces ambi- 
tions dévoirantest qui- ont pour objet de youloir réali- 
ser, la fortune pair Te&t des chances les plus promptes 
et souvent les plu$ désastreuses. 

li'inçonduîte ne-le inê^iieraitpas seulement à l'ançan- 
tissev^ent de sa (prtfiiie, elle leme^tr^ît en dai^i* de 
pefdre^cè. que riM>niqie a de plus précieux , rhop- 
neur et 1^ probité : elle exercerait ses ravages sur tous 
eeux doQt Vei^istence serait liée ^ la sienne;' elle en 
ferait autant de ^victindes. ' 

Maî^ s*il est. yrai 4f dife qfie la bpnne conduite ga- 
rantit la sûreté des tortuues,. et quelle deyiei^t pour 
les pareuts upe source de- consolations , il faut ajouter 
aussi que lors m^me qu'elle serait portée aix plus haut 
degré de perfeetièn, elle laisserait :f i^corebeaucpup à 
désirer ^ ,$i elle n'était pas ajpçpmpagnée d'un bpn 
caractère. 

Un bon caractère* e^ckit natui^eUeinent une grande 
partie des défauts que nous sommes le plus exposés 
à produire dans le monde ; il ne peut, s'allier avec 
l'emportement, la. colère et la médisance, avec 
la hàihe, l'envie tXja jalousie. . . 

On voit presque toujours un cai;actère fougueux 
et indocile se laisseï* entraîner à de yiolents emporte- 
ments , par des préyeutions injustes, par des exigen- 
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xes mal places , par des Vues d'iaterèt « dont iiou& 
nous cachons les taris à noas-mêmes. Cest ainsi qiie 
nous blessons le eœnr d'oa pèfire , d*nne ëpouse, d'un 
ami ; mais il est rare ensuite qa après leur avmr 
cause de .donloureuic chagrins , iiotis ne soyons at*^ 
teints des regrets les plus vi& , et )e puia ^re .qa* un 
repentir profond ne vienne sacc*éder à nos éjgga^rements. 

La médisance est un défaut qui ^doit convrir de mé- 
pris et de- honte celui qui a ]e malheur de s'y laisser 
entraîner. 

Un médisant ne fait pas usage d'une force ostensiv^ 
hle potiir écraser son ennenii ;, jies coups qu.il lui 
fkirte ont de bien plus grande dangers ; il le perd 
sans l'avoir mis en demeure de pourvoir à sa défense. 
Les traits dont il se s^rt ne perroetitent pas de recon^ 
naître la main quiles a dirigés; souvent mêmejls sont 
cacfaé&.sotts les dehors les plus flatteurs > et cette 
même main qui nnns est tendue est peut-*être déjà 
prête à nous déchirer. 

Cet épouvantable défaut nest que trop souvent la 
nourriture que nousdonnons à notre, esprit^ et c'est 
surtout dans des temps ou les ressorts qui font mou- 
▼otr le corps social ne conservent plus entr eux leurs 
rapports ordinaires, que lès. passions qui éclatent de 
toutes parts font voir leurs dangereux effets. 
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La haine est aveugle et le plus souvent injuste en- 
vers celui qui en est l'objet'. Combien de causes con- 
tribuent à Texciter, sans ^lïe nous ayons pris la peine 
de les approfondir. On est sur ce pointd*une légèreté 
extirême.^ 

Je n'entends pas parler de ces haines qui sont la 
suite de querelles et 4e dissentîons graves. Je conviens 
quelles laissent un levain difficile à détruire ; mais 
la haine ne se placé"pas toujours sur ce terrain r on la 
voit titer sa source de l'ambitioti, de l'orgueil, de 
l'amour-propre blessé. Il suffit qu'une personne se 
montre dsinis le monde sous des dehors Êiits pour 
fixer toutes les- attentions ; quelle jpossèdé une grande 
fortune , qu'elle jouisse dans la société d'une haute 
considération et de toutes sortes d'égards, pour que 
l'envie et la jalousie s'acharnent à sa poursuite. 

Ce n'est pas là, il est vrai, là haine dans cloute sa 
force et toute sa laideur ; ce n'est pas là le désir de 
nuire : non ^ mais une sorte d'inimitié dont on ne 
saurait justement se rendre compte. Il arrivera même 
que l'on s'y laissera naturellement entraîner d'après 
les impulsions d'autrui ; car rien n'a auprès de nous 
d'accès plus facile que les torts ijue nous nous plaisons 
à trouver dans les autres. ^ 

Voilà les causes qui répandent l'alarme dans la 
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^cîét^ » qai^lmgDent les uns des autres les nD(es^ifi&s 
qui la eomppsent , et (ont . naître dans les ^prits la 
méfiance et la cri^te : po^tioa doolo^arieuse et 
d'autant plus à déplorer, que Von peut souvent con*^ 
ceyoir des préventions fort injustes, et repousser de, 
ses afiectionst des coeurs, qjpi ne ne nous seraient pas- 
hostiles. 

Ce siNftt Ik-de giîands dé&ut^ sans di^ute ,:, et dont 
un bon caractère saura toujaurs. npii^ prp'serV^Mr. 
Pu^nt les enfants apprécier, >ar ce poû^t, tous l^s 
services qu'Us recevraie^nt de l'eun» parents ! 

I^ LA BRéSENTATIOK HES JEUKBS GENS 
DAMS L& MONDE. ^ 

. ' ' . '■ • -•',■•- ■■ . •. ■ -^ 

' , ■ ■ . .' • •■ •• • 

J'arrive au moiâait oh les pareiAs aui^ont à s'oc- 
cuper de l'entrée de lenrj» enfjEin^ dans. )e inpnde , 
et des agrém(ËK|ts qu'ils devront yr^pportjé^. Cest une 
éducation nojà^^lle dont -la dç;slîjiatîon e$t de servir 
d*omeinçnt à celle qu'ils auraient tléjà re^uè. 

Les- leçons qui.leur -seront réservées auropt pour 
<4>}jet de kur api^rendre comment ils doivent se pré- 
senter dans la société .;- ..comment ils y feront paraî- 
tre cette politesse sans affectation , cette aisance que 
donne r usage, ce caractère de franchise et de yérité 
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qui Cottle aux pieds ce qw la d«i6iiniil^tio& a de ba» 
et d^gQoble; cette gdlé qui plaît en général, mais que 
Ton hé petitse permettre qù*^en satisfaisant à des égards 
indispensables : l'esprit, qui en Êdt tons les frsds, peut 
quelquefois faire ressortir plus d-ëpines que de fleurs, 
et ii y'2L sur ce point ^^s limites qu*on ne saur^t dé-* 
passer sans danger. 

Que d-attentions à prendre pour ne choquer per^ 
sonne ! 4^e d*amoiir*pr0pre ^ manager !*...« Que de 
circonspection et de délicatesse d<nTentiu3coinpagnejp 
tous les agrém^ts de re^^,vpimr qu'ils ne perdent 
rien de leurs charmes ! • ' 

Yoi^à l'homme du monde conune il convient qu'il 
soit, CeÈt par là qu'il parvtendra à rehausser à nos 
yeux ses mérites el ses talents. C'est par là qu'il asr^ 
surera les fi^its de sa première éducation. De sem-* 
blables leçons peuvent quelquefois être données dans 
rintérieur d'une femille ; mais c'est principalement 
dans les assemblées au defaor's qu'on poùjCra les puiser 
avec avadtage. 

La société est le miroir où viennent se réfléchir 
les qualités comme les impeifeétions ; c'est un ta** 
bleau mouvant ^ qui passe à ehàque instant -sous nos 
yeux, et dont les .scènes éprouvent une variété 
constante. 
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Votts y verrez dàûs ûertstines fensmes des grâces 
parfaites, des chairitles c(the là nktiire a {iris sdln^de 
perfectioiiher , dés t:oiiteiiaAces. modestes, des ina- 
nieres douces et èngbgëatites qtii font naître l'admi* 
t^lûs en mspiràiit lé respect. D'antres set*otit moins 
herirensement partagées sons lé rapf^otl des illusions 
brillantes dé là bëanté ; mais ce serôtit dès feinmes 
d'une àiiiàbilité remarquable, et que Tësprît aura am-<- 
plènient llédomiàagëlss de la privation des cbârmesex^ 
tërieftt^. Lès {crémières entrftînerôni les çoknrs à lem* 
suite, et les sectindës les fixeront. 

Si vùé obâérvàtibns^ se dirigent dur nn antre pdint, 
TOUS verrez pi*ès dé l'homme grave et sérieiix le pa- 
pillon volage ioltlgepint de fleur eli flenr aà milieu 
d'un pàHerre émbâinmë ^ ëtùdiàtit cbaçune de. ses 
pauses poiir faire àdiiiirer les gràtres de. sa personne. 

Au milieu de quèlijués ridicules que la société fiiit 
vtxir, on remarquera des* hommes chez lesquels il y 
à tout à admirer et beaucoup à imiter. Uàe politesse 
saiis recherché , des mànièrei^ aèèomplieS , une con-* 
vérsâtion pleine dMntérét étâ'instrtictioi^ , des. égards 
délicatement observés , de ces saillies spirituelles ijùi 
né coûtent auèud èfFort et ile blessetit personne, hne 
galanterie ihoffétiMvè et qui ne perd pas pour cela de 
tout le prix qu elle peut àvpîr. 



13€ < REFLEXIONS 

La société pr^éseate divers sujets d'agrémeat » tels 
.que la danse , Ja musique et le }eu. 

La danse n*est eertainement pas un talent qui fasse 
rejaillir nn . grand mérite sur celui qui *le possède ; 
mais elle a son utilité, Cest par elle que l'on apprend 
à se présenter dans un cercle , et à éviter une sorte 
d'embarras qui se fait remarquer quelquefois. J'ai va 
les premiers maîtres de la capitale s'appliquer prin-* 
cipalement envers les dames à ces sortes de leçons^ 
La danse donne de la grâce, de Ji'ajsance dans les ma* 
nié res, de l'élégance. dfS^ns le maintien. ^ 

La musique est un des . agréments . qui mérité le 
plus d'être recherché* Les femmes s'en occupent beau- 
coup plus que les jeunes gens , et cependant il est 
rare que cesAderniers ne rencontrent pas de nom^ 
bceuses occasions qui leur fiaissent éprouver le^ regrets 
de ne pouvpir offrir ce tribut ^.:la société. ; j 

L^ jeu peut donner li^u à des observations dont on 
sentira toute la jastéssç, Destiné à être un simple 
amusement dans le nionde et qn mpyen de. s'y rendr)^ 
agréable , il devient souvent ^ par l'abus, qii'on . en 

4 

fait 9 la cause des plus grands maux. 

On ne remarquait pas autrefois que des jeunes gens 
abandonnassent un salon de bal qui réunissait une 
société charmante ^ pour venir s'amonceler auto^ 
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d*ûne tablei de jea , et se livrer à des paris insensés.. 
J'ai TU dans des occasions fort récentes des maîtresses 
de maison être obligées de faire nsage de toute espèce 
d'instances auprès des jeunes gens pour les énlcTer à 
la chaleur du jeu et les décider ^ faire jouir le bal 
des . agréments de leur présence. Aussi arrive^t-il 
que beaucoup d'entre eux se dérangent , et ne font 
leur entrée dans le monde que pour y faire à la fois 
leur premier, pas vers leur ruine; 

Les parents en sont justement alarmés , car il n'y 
a pas de passion qui ait sur. nous f>lus d'empire que 
celle du jeu » et l'on est souvent surpris d'apprendre 
que des jeunes gens qui ne sont vus dans aucune 
maison publique, aient fait des pertes dont on est hors 
d'état de calculer les suites. 

Les cercles, les réunions, ne sont pas les seuls lieux 
où un père puisse trouver l'occasion de donner des le- 
çons utiles à son fils. Il sortirait difficilement avec lui 
sans qu'une infinité de. tableaux vint frapper sa vue , 
et fournir à -son esprit des sujets d^^ntretien qu'il 
pourrait rendre très^profitables. 

C'est surtout dans une grande ville que cesavàntages 
se Rencontrent : des scènes abondantes et yariéès vien- 

r 

nent s'y succéder; les promenades, les établissements 
publics t les objets d'arts et d'industrie, j'ajouter^ 



1 38 RÉFLEXIONS 

même les théâtres, fournissent ample matière à ses Vues 
d'instruction pour son fils. 

Qu'il lui fasse remarquer les diverses classes dôiitla 
société se compose; il le cûnvaiticra bientôt que le plus 
^and nombre des êtres qui se taohtrent à nos yeux , 
n'ont eu de beaux jours que ceux où ils tie'sé con- 
naissaient pas encore. A côté de ces malheureux, que 
des lambeaux couvrent h peine, il verra toutes les pro- 
digalités du luxe , tout le brillant de l'opulence ; il 
comprendra ainisi qu'il eiiste un Dieil pour apprendre 
aux un^ ce qn ils ont à soùffirir pour être hëureili ibn 
jour ; et aut autres , ce qu'ils ont de giràces H ;lttëndre 
pour se soustraire atix dàngèrà ddùt la fortune lés en^ 
toure. ■ 

Toutes lés sources de richesses que lé gouveriieÀiiéiit 
prend ^pin d'entretenir à ses fhlià^, deviennent pour les 
jeunes gens des bbjetè cônstêints d'études et dé ré^-^ 
exions. ^ 

Un père ne négligera pas de faire obseirver à son 
fils lès productions de l'induôtrîè, tous les effàrls dii 
génie , tous les chefs-d' oeuvres des arts; îl saura lui 
inspirer des goûts qui éloigneront de ses pensées ce 
que la dissipation peut avoir de ftrneste; îl le fixerai sur 
lés diverses sortes de mérites auxqueisïhi doit s'efforcer 
de parvenir , et lui rendra sensibles tous les charmés 
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qui demeurent attachés à la concjuête des grandes dif- 
ficultés. 

Ces cours scientifiques, où les plus grands talents se 
font Voir, seront pour son fils autant de branchés fruc- 
tueuses qui viendront s'unir aux diverses connaissances 
qu'ils auraient déjà acquises ; et c'est ainsi <)u'îl l'en- 
richira d*uné masse de biens qui resteront à Pabri des 
rigueurs du sort. 

Les spectacles euï-mênîes sont pour lès jeunes gens 
de nouveaux sujets d^nstruction t et si Von sait en faire 
un bon choix , ils y trouveront à*uû côté là repré- 
sentation des maux où nos erreurs peuvent nous con- 
duire ; et de l'autre , le tableau dés tédompetises qui 
deviennent le prix de la vertu. 

• Ces diverses réfieiÉÎons ne pouvant pas Se rapporter 
à toutes les pôéitions dans lésqttelles se trouvent les 
familles, je vais parier de celles qui ont leur Vésîdence 
dans lés petitéi^ Villes et les éatapàgnes. 

Ges familles s'occupent d'âvàndé deë écoUotâles 
qu'elles cmt à faire, àfiù de pouvoir donner Une bonne 
éducation à leurs enfants , et il est admii'able de voir 
combien ellesi endurent de privaiîonà pour arriver à 
ce but. 

Lorsque les î^ants ont été éloignés de la ûiaison 
paternelle , de longues années s'écotiîeht durant les- 
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quelles les CamiUes n'ont d'occasions de les revoir qa à. 
l'époque où tous les établissements publics raquent en 
général; c'est alors que les parents sis préparent à re- 
cevoir de bien donces consolations » et le temps qu'ils 
passent à y songer est déjà compté pour des jours de 
bonheur. Us s'en trouvaient se parés.par une bien grande 
distance ; mais pour qi^e les lunnères que ces enfants 
seraient parvenus à acquérir portent tous les heureux 
fruits que l'on peut désirer» il n'est rien de plus puis- 
sant que le souvenir qu'ils auraient conseirvé de cette 
douce confiance, de cette unipn parfaite qm régnaient 
entre eux et leurs parents» avant qu'ils s'éloignassent 
de la maison paternelle. 

Voilà la véritable source de tous les biens que les^ 
parents peuvent attendre de leurs enfants; vo3à po^r 
ces mêmes enfatits le bouclier contre lequel 9e brise- 
raient les armes les plus dangereuses, - 

Le moment arrive où l'éducation première d'im 
jeune homme se trouvant terminée , il. est rendu à sa 
famille. Le. bonheur de le revoir ne hûsse d'abord de. 
place à aucun autre sentiment; mais peu^ de temps 
sujBSt pour apiener les réflexions les plus sérieuses et 
les plus inquiétantes dans l'esprit d'un père : que va-4-îl 
faire de soù fils ? C'est là ce qu'il se demandera, et ce 
qui ne lui présentera qu'incertitude et toarments». 
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Pense-t-on qu*ua enfant sache toujoili'à à quelle 
vocation il est propre? ^ense-t-on qo'il ne paisse pas 
se tromper sor le choix qu'il youdrait en faire ? Sans 
doute il est certains partis pour lesquels i) pourrait 
montrer un grand él'oignement. Mais autre chose est 
de &ire connaître Tétat dont on se sentirait endèrement 
détourné , ou celui auquel on se croirait assuré de 
convenir , et cet enfant n'est-il pas exposé d'ailleurs 
à prendre une légère inclination pour une aptitude 
réelle? 

Les grandes TÎUes oiFrent, en général, des ressources 
pour rinstruction des divers états parmi lesquels on 
aurait fait un choit pour son enfant : il s'y trouve des 
hommes de haute réputation ; mais on pense , en gé- 
néral , que sur toutes les branches diverses d'instruc- 
lion / la capitale est la seule ville qui serve de réu- 
nion aux plus grands talents. Ce que les parents doi- 
vent savoir en se séparant de leur fils dans cette der- 
nière circonstance , c'est que chaque jour va rendre 
plus menaçants les dangers dont il sera entouré, qu'il 
est arrivé à l'âge où il ne pourrait se maintenir dans 
de sages limites qu'eu s' armant contre les sentiments 
les plus impérieux qu'il trouve en lui-même. 

Vn jeune homme nouvellement sorti d'auprès de sa 
famille, ne se séparera pas en un instant des heureuses 
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disposidona qult en aprait rapportées. Il s'y trouvera 
maintenu par les conseils d'un père, et presque geni-^ 
rarement par cent des personnes auquelles les 
parents auraient trouvé le moyen de le £aâre recom- 
mander. Celles-ci veilleront sur sa conduite , l'en- 
courageront dans ses. études « chercheront à Ini pro- 
curer des distractions et des plaisirs auxquels il puisse 
s'attacher ; elles s'étudieront à ffiire passer dans son 
cœur les sentiments qui doivent le sauver des écueils 
qui naîtraient sous ses pas. 

Les dangers qu'il aarait à redouter le plus pro- 
viendront de ces liaison^ qui se forment si Ëtcilement 
entre les jeunes gens de même ^e, et dont jes études 
sont communes ; il arriyera pent-ètre que votre fils 
s'attachera^ préféremte à ceux qui auraient mérité 
le moins d'obtenir sa confiance. Le vice ne se pré- 
sente pas d'abord dans tonte sa nudité ; les voies qui 
y conduisent ne nous laissent pas observer de dangers 
apparents, et c'est lorsque l'on croit se trouver le plus 
loin de ses atteintes, que Tonne peut y échapper ; voilà 
comment les premières fautes se commettent. 

Quelquefois de sages réflexions peuvent su£Gre pour 
empêcher q9e les erreurs d'un moment ne soienjt suivies 
d'habituelles rechûtes , et ne viennent fixer dans le 
cœur tous les attraits du vice. Mais s'il en est autre- 
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i]ient,,toat est perdu : des dérëglements de toute na- 
ture deTiendront mëvitablés; les occupations ne seront 
pins qn'un po^d^ fatigant à supporter ; l'imagination 
ne copceyra qoç des pensées funestes ; le temps sera 
trop court pour les dissipations et les plaisirs. 

Malh/eureux enfants , d'x>ù tous vient donc le droit 
^e vous pensez avoir de disposer ainsi de vous-même?, 
de vous jeter an milieu des désordres et des profusbns? 
Est-ce votre bien que vous dissipez ? en avez-vous 
la possession ?.... Vous escomptez d*avance la suc- 
cession de vos pères» et vovs attendez leur mort pour 
acquitter les infiimiei^ de votre vie. 

Et vous , plus malbcuireux encore; , vous qui leur 
avez donné le jour, n'auriez-vous donc pris soin de 
les instruire , de leur donner un état dans le monde, 
de leur y asugner une pl^ce honorable , que pour 
les voir devenir un sujet d'effrdl pour toutes les £i- 
milles, que pour être .vous-mêmes leurs premières 
victimes , et n'avoir plu^ à attendre d'eux que des 
maux infinis? 

Un père qui serait réduit à. subir toutes ces afflic- 
tions ne s'y réûgaerait pas. sans avoir pris envers son 
fils un langage ferme et énergique ; il lui ferait con- 
naître les bornes de sa tolérance ; il lui ferait sentir 
que les enfiints n'ont de protection à réclamer de 
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leors parents qu autant qu'iU remplissent à lear égard 
les devoirs que la nature et les lois leur imposent ; 
enfin , que te contrat qui s'établit entre eux est fondé 
sur un accord mutuel d'égards et de tendresse , et 
qu'un père est autorisé à fermer son coeur à Tin-* 
gratitude d'un fils qui aurait rompu un lien aussi 
sacré. 

Toutefois, il est consolant de le dire , de jsembla- 
blés chagrins accablent rarement une famille , et les 
parents ne revoient leurs enfants que pour joub de 
tout le bonheur qu'ils s'en étaient promis. 

Dans le nombre des jeunes gens qui sont envoyés 
à Paris pour acquérir les connaissances nécessaires à 
l'état auquel ils se destinent, il en est qui font voir 
des capacités assez remarquables pour qu'ils cèdent 
au désir de fixer leur résidence dans cette ville ; les 
autres , au contraire , qui n'ont ni les mêmes goâts 
ni les mêmes facultés , retournent au lieu de leur 
naissance , où^ après s'être fondé un état, ils pour- 
raient trouver à s'établir convenablement ; ^mais la 
cupidité , qui habite les grandes villes, s'est répandue 
dans les petites , et le cœur de ces jeunes gens reste 
éloigné de tout sentiment qui ne s'allierait pas avec 
les vues intéressées qu'ils désirent satisfaire : c'est 
ainsi que l'on voit avec chagrin un bon nombre d'en* 
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tr*eux appauvrir la société de Bouvelles fainiHes qui 
s'y seraient montrées fort hpndrablement^ 



DES DERNIERS SOINS D*UN PÈRE 

POUR COMPLÉTER L'ÉDUCATION DE SON HLS , 

ET LE METTRE EN PO$SES«[ON D'UN ÉTAT. 

Il est possible que les occupations halntoelles d'un 
père ne rentrent pas dans le nature de celles qui sont 
destinées à son fils , et ses services auront alors à son 
égard une autre direction. Il devra s'attacher à lui pro- 
curer des liaisons qui lui soient profitables , et à ne 
négliger aucun des moyens qui pourraient le conduire 
^ lui faire des amis parmi les persomnes préposées à 
son instruction. Portait ises attentions plus loin, il 
rechercherait pour hii la société desjeunes gens qui 
se sont fiât distinguer datis ce& mêmes études. Il en^ 
couragerait les liàisoûs que son fils formerait avec eux, 
et stimulerait ainsi ses efforts et son émulation; mais 
ce ne sont pas généralement là les soins que prennent 
les parents. 

n est encore un autre devoir bien essentiel pour 
un père : c'est de- veiller sur la condmte politique de 
son fils , de lui défendre expressément de se mêler à 
ces rassemblements tumultueux , qui ne font voir 
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qu'une folle effenreacence , ne produisent que des 
scènes d'agitation et de désordre qui répandent l'ai- 
larme au milieu des £miilles» et attaquent tous les élé- 
ments qui servent d'appui au bonheur public et à la 
confiance générale. 

Comment ces jeunes gens ne réfléchissent-ils pas 
qu'ils ne peuvent &ire partie Àe ces rassemblements , 
sans anéantir l'intérêt et l'affection que leurs profes- 
seurs auraient conçus pour eux ; que cette conduite 
peut les exposer à être arrêtés, entraînés devant les 
tribunaux , à voir leurs noms livrés à la publicité , à 
perdre enfin la carrière qui leur était ouverte. 

£h quoi ! des jeunes gens dont le gouvernement 
sait si bien protéger l'instruction, dont un grand 
nombre reçoit de lui un état honorable, soit dans le 
militaire , soit dans la marine ou le génie, soit enfin 
dans l'une de nos administrations » ne sauratent^ils 
donc répondre que par l'ingratitude au bien qu'on 
veut leur faire !. . . Si je n'ai pu retenir de semblables 
réflexions , je dois au moins en modérer l'amertume 
en disant qu'ils tardent rarement à se montrer repen- 
tants de leurs fiiutes. 

Lorsqu'un jeune homme est arrivé à l'âge où il se 
sent fier des dons qu'il a reçus de la nature, un père 
a besoin d'ajouter à sa propre raisoa ce que son fils 
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perdrait de la sienne ; il a besoin d'observer tous les 
égaMs que sa position réclame; il doit chercher à 
faire sympathiser ses sentiments aveé les siens, à de- 
viner ses pensées , prévoir ses actions ; il faut qu'il 
reconnaisse que la nature a des arguments que la sa- 
gesse tenterait difficilement de combattre, et que rien 
n'est jamais perdu dans son enfant quand le cœur est 
sauvé. Il ne lui fera pas de ces remontrances qui 
blessent à un certain âge ; c'est dans les exemples que 
le monde présente qu'il prendra ses instructions. 

Qu'il mette sous ses yeux les dérèglements qui se 
font voir dans plus d'une famille, et qui sont la meil- 

» 

leure preuve que la bonne éducation y a perdu tous 
ses fruits ; qu'il le rende témoin de ces scènes affli- 
geantes qai transforment les intérêts d'un ménage en 
un champ de dévastation et de ruine ; qu'il lui fasse 
remarquer le nombre infini de ces sociétés où mille 
pièges sont tendus à l'inexpérience d'un jeune homme; 
qu'il lui montre , dans les diverses classes , des fa- 
milles entières où le bonheur ne peut plus résider, 
où la séduction a trouvé les moyens de s'introduire , 
pour y apporter des maux irréparables. 

Ce n'est pas tout encore : il pourra lui £ûre ob- 
server de ces hommes qui ont : usé leur vie en les 
déshonorant. Exclusivement occupés de leur propre 
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conservation , qiie de regrets ne donoent-ils pas anx 
excès de teur: i|itetnpéjranee ; ^si^e peuvent pas fiûr 
la petisit de la mort , elle les suit . partout ; le moin- 
dre dërangemejsit qu'ils éprouvent leur en, &it. sentir 
l'approche , et la crainte du mal en a déjà pour eux 
toute la réalité. 

A eâté de Èes hommes , il verra' celui dont .les plos 
helles années se sont ^éoulées sans emporter avec 
elles des douceurs ^'il conserve' encore; il )ouit 
dans . son automne djes fruits qu'il a méMgé^'; il ne 
s'esf pas laissé entraîner à ces pasçipus hp^^teuses qui 
ne réservent k l'avenir que de^doulealrs saps nombre: 
sfs jouissances ont été ijabdéréesi ]\ a form^de bonne 
heure le plus doux lien qui puisse satisfaire nôtre 
cœur , et il n'en a pas rompu lé charme. U a ré-- 
fléchi à ce que nous soiAmes sur la terre ; son esprit 
s'est armé d'uiote sage philosophie; il a reconnn les 
devoirs que les hommes ont à remplir enir'eux ; l'étude 
de la nature a fait brSle)r à ^s yeux cette immensité 
de prodiges que nous tenons de 4à divinité. Et tout 
en se persuadait que l'hommie.' fqt icréé à*?soj^ image» 
que n'a-^t-il pas observé poui? sf) cot)iv^inçre qu'il est 
resté dans le néant auprès de :Son modèle ? . 

Ces observations ine seront pas ,$an$ force et sans 
importance . Les exemples les aur6nt rendues sensi- 
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bles, et l'on doit croire qu'elles ne seront point per- 

» ■ 

tlnes dans l'esprit d'un jenne bomme que de bons 
sentiments animent. 

XFn père ne peut établir de confiance dans son fils 
qi;e d'après les qualîtés qu'il lui reconnaîtrait et les 
hmts qu'il aurait retirés de son éducation. Si aucun 
résultat satisfaisant n'avait couronné ses efforts , s^il 
n'avait pu réussir à l'attacher à ses devoirs» toute 
contrainte à son égardue tendrait qu'à aggraver le mal, 
et il devrait se contenter , en le laissant jouir de la 
liberté que son âge réclamcy de ne pas lui discontinuer 
ses ^oins et ses sages conseils. 

Parmi tous les égarements qui peuvent affliger un 
père de famille , il en est un avec lequel il n'a aucun 
moyen de tran^ction. 

Je veux parler du plus effroyable de tous les vices , 
de celui qui conduit aux plus grands désastres : c'est 
le jeu , c'est cette passion funeste qui pervertit tous les 
sentiments de la nature , et dont j'ai déjà parlé. Si un 
père la voit naître dans son fils, qu'il ne recule devant 
aucune peine , devant aucun sacrifice pour parvenir à 
le distraire d'une aussi funeste inclination. 

Ce qu'il y a d'affligeant à penser, c'est qu'une telle 
passion se glissé dans le monde sous toutes les formes 
possibles; elle ne se rédmt pas à la fréquentation des 



150 RÉFLEXIONS 

lieux cpii offrent ostensiblement le plus de dangers : 
nn enpren41e venin dans la bonne société elle-même. 
Recouverte d*un vernis qui cache tous les maux 
qu'elle fait fermenter , elle poursuit son idole jusque 
dans les effets produits par les calamités publiques et 
la décadence des états. Cest ainsi qu'elle creuse le 
tombeau d'un grand nombre de familles. 

Mais l'éducation que je conseille peut prémunir 
dès l'enfance contre tous les dangers de ce funeste 
égarement ; et si un père en a fait l'objet de son ap- 
plication constante, il ne restera pas exposé à de pareils 
chagrins. 

Que pourrait-il craindre alors de la liberté entière 
qu'il accorderait à son enfant? Ses sentiments se seraient 
formés de ceu^x qu'il aurait eu à admirer dans sa fa- 
mille; son cœur se serait ouvert à toutes les impressions 
de la tendresse filiale ; il aurait vu naître et se conso-r 
lider en lui cet attachement sincère , cette confiance 
intime qui deviendraient les plus précieux gages de 
leur félicité commune. Alors les pUisirs et les dé- 
lassements de son fils ne pourraient avoir que de$ 
charmes pour un père : il les partagerait avec lui. 

Mais le moment arrive ou la nature fait voir à la 
jeunesse qu'elle est soumise à son empire ; elle lui 
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jArle en maître , elle commande à toutes ses actions, 
elle la rend esclave do pins doax sentiment. 

La question importante est de savoir si la passion 
à laquelle un jeune homme se serait livré est digne de 
sa &mille et de lui-même. La jeunesse toujours im« 
prévoyante ne s'étudie pas sur ee point à approfondir 
les dangers de sa position ; elle peut mètne , en récon* 
naissant son erreur , se plaire encore dans son délire ; 
et c'est principalement dans cette occasion que l'in- 
timité 4'dn père envers son fils» l'habitude qu'ils 
auraient de se communiquer leurs pensées et de ne 

# 

conserver aucun secret entr'eux , seraient pour l'un 
et l'autre un port de salut où viendraient se dissiper 
toutes les inquiétudes. 

S'il arrive que ses inclinations ne présentent pas 
de motifs pour être repoussées par sa famille i alors 
s'accompliraient tous les désirs d'un père. Mais, avant 
de céder aux intentions de son fils, il lui fera connaître 
qu'il ne peut songer à s'établir et à obtenir quelque 
consistance dans le monde avant de s'être mis en pos- 
session d'un état honorable. 

Le jour où un jeune homme commence à payer 
son tribut à la société , où il fait le premier pas dans 
la carrière qu'il doit suivre , ce jour est celui où un 
père sentira redoublera son égard la plus tendre solli-^ 
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citude , et elle se montrera dans ses succès conmne 
dans ses revers. 

Dans ses succès « il craindra que trop de confiance 
l'abuse , qu'il prenne pour un véritable' mérite ce qui 
devrait ne lui servir que d'encouragement , et que la 
tiédeur vienne remplacer en lui Içs efforts et le zèle, 
qui peuvent seuls le faire parvenir. 

Dans ses revers , il calculera tous les effets ^qti'il 
peut en éprouver ; il redoutera son découragement , 
les projets insenséj» qui pourraient en être la suite , 
les routes dangereuses dans lesquelles il s'engagerait. 

Toutes ces craintes se conçoivent ; mais la seule 
question à résoudre ici est de savdir si l'éducation que 
son fils a reçue a pris racine dans son coeur ; si elle, 
s'y est établie avec force. Alors, et seulement alors, 
toutes les craintes devront s'évanouir» tous les dangers 
cesser. 

Il est très-possible qu'un jeune homme ne puisse 
pas parvenir à se faire distinguer dans l'état qu'il aurait 
voulu suivre ; il y a de ces sortes de talents qu'on 
admire chez les autres sans parvenir à fes imiter ; mais 
il suffit qu'il présente dans le monde les fruits d'une 
bonne éducation pour ne pas y rester ignoré, et jouir 
de l'estime publique. 

Un père n'a pas toujours le^ bonheur de voir se 
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préparer poiu^ sqq fiU uq liea qai réunirait: tons le» 
souhsdto qu'ils easseut pu.fotm^ en oommuiii Eh ! 
que de soips ! que de. prudence de sa part deviennent 
alors nécessaires ! 

Il s'étudiera à lui ^mettre aous les yeux tous les 
tableapx qui pourraient le cmiduire à l'aGccmiplisse- 
ntent de ses vues ; il lui décrira les égareraenls de la 
jeunesse vet i'étcindue des maux ou ils^ peuvent con-* 
duire; il lui parlera des avantages qui résultent d'une 
inclination bien placée , des fruits ^qu'elle porte avec 
elle , et qui S!e répandent dans le: sein des familLes. U^ 
lui fera remi^quer enfin ces. hommes qui'.viveni isolés 
sur la terre : on les voit qi^K^ueibiâ briller dtas le 
monde , y répandre des lumières, agrandir le domaine 
des arts., il procurer à, l'Etat des ressources fécondes. 
Ce sqnt là sanï doute de; précietux avantages ; et pour* 
tant, de quel véritable binihettr ces hommes peuinent- 
ils )ou)r qnai^d ils n'ont pas connu celui d'^e ^poux 
et pères? 

lue souhait le plus important qiu'il puisse former / 
dans TuniQu qu'il projette pouir son fils, est que la 
personne qui lui serait destinée jouisse d'une éducation 
parfaite i. Jl ne vçrrâ dans la fortune qu'une considé- 
ration secpndaire ; il ne l'a dédaignera pas sans doute» 
mais il saura que le plus grand de tous les malheurs 
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est de faire peu de cas de tous les avantages qui 
pei^vent la remplacer; de ne voir qu'elle ; de ne s'at- 
tacher qu'à elle ; de se persuader que tout est conquis 
quand on l'a obtenue , et de sacrifier à sa cupidité le 
bonheur de son enfant. 

Il ne faut pas croire que dans le nombre des jeunes 
personnes £aivorisëes des dons de la fortune , et qai 
auraient même reçu dans leurs familles des exemples 
dangereux, il ne s'en trouvera pas qui se seront sau- 
vées de ces épreuves funestes; cette consplation nous 
est encore réservée : je pense également que parmi 
celles dont les dispositions sembleraient devoir laisser 
de justes inquiétudes , on en verra qui seront rame- 
nées à de meilleurs sentiments par la bonne condmte 
que tiendrait leur mari , et les marques d'affection 
qu'elles en recevraient : qui , je me ferai toujours 
un devoir de répéter que les femmes ne se perdent 
le plus souvent que par suite de nos &utes à leur 
égard. 

* Une considération à laquelle on ne s'arrête que fert 
rarement dans xm établissement projeté, est celle qui 
se rapporte aux qualités des deux familles qui doivent 
se rapprocher entr'elles par les liens du mariage. On 
passe légèrement sur ce point quand de grands inté- 
rêt sont rem{dis, et pourtant combien ne voit-^on 
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pas de familles dont la mésintelligence devient la 
canse du malheur des enfants ? Combien de jeunes 
ménages dont le bon accord en est troublé ? 

Deux causes occasionneront principalement ces dis- 
sentions funestes : Torgneil et la jalousie des parents. 

L'orgueil, qui n'a cédé dans le cœur d'un père 
qu'à des vues d'intérêt pour son fils , ne tardera pas 
à se réveiller en lui , et à le rendre injuste, envers 
une Ësimillé qu'il considère comme au dessous de la 
sienne : de là cette fierté qui blesse , et Ëiit naître 
réloignement et fort souvent la haine. 

Cest du sein d'une mère que partiront quelquefois 
les ijaalheureux effets que la jalousie peut produire; 
Elle voudra retenir le coeur de sa fille ; elle souffrira . 
du partage de ses affections , des premières caresses 
de ses enÊuàts ; elle s'en fera craindre au lieu de s'en 
faire aimer. 

On là verra exercer sûr eux son empire, leur dicter 
des lois, les soumettre à ses caprices , les maintenir 
sous le joug de son autorité. 

Je suis loin, sans doute, de vouloir comprendre 
un grand nombre de familles dans un pareil tableau.^ 
Mais par malheur il en existe pour lesquelles il est uni 
iniroir fidèle. 



v> 
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DERNIERS CONSEILS D'UN PÈRÈ EN SE SÉPARANT 

DB SON FltS. 

: Je vous ai coudait , mon fils , à l'ëpoque où tous 
allez enlrer d«Qs lé mondé et devenir l'arbitre de vos 
destinées; je me sois applique à former vptre coeaf , 
à mettre en Vjous, d^B ^entimetits d*oa ëmanejcont 
toutes les qualités désirables. 

La philosophie » que la rel%ion imprimera dans 
votre esprit, est celte qui fera votre boi^heur çon$ta»t; 
elle ne reposera pas sut ces efforts d'iàiaginatioii qui 
mettent sans cesse l'esprif en lutte avee la raison ; elle 
reposera sur la marché des. temps , sur l'essence de 
Thommé ^ sar des fûts qui né changeront jamais. 

Cette belle philoÊsophie devient pour ûous une 
source féconde qui se répand sur tontes les afQictions 
de la vie; il n en est aucune sur laquelle elle ne vienne 
nous, ôfinr des Goiisolii.tioQS abondantes* 

G>nàervez donc les principes qui furent de ma part 
l'objet de tant de soins et d'efforts ; garantissez-vous 
des lùataux qui pourraient, être là ^uile d'une conduite 
irréfléchie; )e n'en crains pas d^àutres pour vous". 
et quant à ces fatalités auxquelles toutes les existences 
sont soumises , disposez-vous à les recevoir avec ré- 
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sîgnaiioii et conrage; c'est snr ce point rartoat qu^une 
l^flosoj^e éclairée voua rendrade précieut $ei*vices. 

Ne repoDAsez aucun des senttmêDte dlafiecdon que 
Ton vous témoignerait dans le mondé ;• mais sachez 
Élire de sages distincfiops : ne, vous feites d'aàiis jque 
parmi lés pei^îines qne tous jiigerie» dignes de vf^tre 
estime. Protégez le mérite, assistée le malfafenr, placez 
▼os gétiérosités on elles piiisséQt* produire d*heureux 
fruits. 

Jouissez des plaisirs que la société. nous offre v ce 
sont des fleurs destinée^ an bel âge ; mais ne tous en 
rendez pas l'esclaVe , c»r dès ce momentils devien- 
dcaient une pas^on que y6us auriez à.ré|)rijmèr. 

Un grand sujet de soulagement à vos occupations 
vous sera offert, mon fils; livrez^Tous-^y avec ardeur : 
si vous saviez -*de combien de tfaannes la littérature 
nous fait jouir ! elle dissipe nos ennuis et nous fiiit 
oub^ef nos cbagrins : elle entraîne notre- imaginatioa 
dans une immensité de richesse; elle déploie à nos 
yeux mille beautés qui nous attachent et'noiïs cap- 
tiveiit. lïous passons successivement 'du calme le plus 
doux k une foule d'impressions grandes et tiobles: 
tout prend de la chaleur/ de l'élévation et de Tame 
dans un écrit tracé par une plume savante. 

EfiEorcez^vons de plaire , sans afficher d^s prélen- 
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tions qui transformeraient en ridicules vos plus belles 
qualités , et gardez - vous surtout d^ojffenser aucun 
amour-propre. Vous ne connaissez pas la profondeur 
d'une pareille blessure* 

Ces brillantes possessions qui élèvent rhomme et 
le recommandent impëtieusement à l'admiration pu- 
blique , ont fait partie des préceptes de votre éduca- 
tion ; mais l'amour du bien , mon fils , se sent et ne 
s'apprend pas. 

Vous savez combien j'attache d'importance au choix 
que vous feriez d'une compagne : c'est l'acte le plus 
sërieox de votre' vie ; il est destiùé à vous faire jouir 
de félicités durables, ou Sk vous accabler sous là pe- 
santeur de ses chaînes. 

Je vous répète encore que je ne regarde pas. in- 
différemment les avantages de la fortune : elle est la 
source de tout le bien que nous répandons autour de 
nous ; mais je la veux accompagnée de certaines per- 
fections sans lesquelles elle perdrait tout son prix. 

A côté d'une fortune minée par les effets de Tin- 
conduite , on voit des aisances qui ne se disaient pas 
remarquer autrefois , et qui ont cru à l'ombre de 
toutes les vertus privées. Attachez-vous à ce dernier 
tableau ; n'en détachez point vos regards. / 

Qu'il ne vous arrive pas , surtout , de vous laisser 
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entraîner dans le choix d'une femme pairie seul éclat 
de sa beauté ; l'entretien pourrait en devenir ruineux. 
Prenez une femme qui soit née au milieu du bon ordre , 
qui sorte d'une &mille recommandable par les qua- 
lités les plus essentielles. 

Il faut espérer que les temps désastreux qui ont 
pesé sur notre patrie i^e se renouvelleront pas ; nos 
lumières se sont augmentées des leçons que nous 
avons reçues, car nous avons été soumis à de terribles 
épreuves. Des commotions aïFreuses se sont fait 
généralement ressentir; elles nous ont assailli de toutes 
parts. Nous avons douté un instant que nous pussions 
être sauvés , et nos sécurités n'ont pu renaître que de 
l'excès de nos souffrances , de la conviction que nous 
avons acquise que des maux infinis peuvent résulter 
de l'abus des sentiments les plus généreux. 

Que deviendrions-nous, bêlas! si le fil qui lie 
toutes les existences entr elles allait encore se rompre 
pour ne laisser apercevoir que la libre effervescence 
de toutes les passions ! 

Qui donc a pu donner à l'homme le droit de de- 
venir un fléau pour la société , dé s'élever contre 
la sûreté d'un état , de n'embrasser que des projets 
désastreux pour les intérêts d'une populatioQ entière. 
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et de nous replooger enfin dans des abîmes dont le 
souvenir fait borrenr ? 

Un Etre snprême gouTeme le monde , et s*il eut 
décida dans sa haute justice qti aucune distinction de 
fortune et de rang ne devait s'étalllir parmi les hommes, 
ses volontés sur ce point ne se seraient-elles pas fait 
connaître ? mais non , il sentait la nécessité que cette 
distinction existât. . H a réglé les diverses conditions 
dans lesquelles les hommes naîtraient ; et cet acte de 
sa toute-puissance est le plus grand chef-d'œuvre de 
la création. 

Où devait régner le malaise et la détresse , il a 
établi, d'immenses récompenses, en compensation des 
maux qu'il infligeait. Où devait régner la grandeur et 
Vaisance , il a fait connaître à la fois et les confiions 
dont il faisait dépendre ses bien&its , et les châtiments 
qu'il réservait à leur inexécution. 

Voilà l'ouvrage d'un Dieu : tous nos devoirs nous 
sont par lui distinctement tracés , et c'est en se con- 
formant à ses préceptes que les hommes deviendront 

meilleurs, et rapprocheront entr'eux les distances qui 

* 

les séparent. 

Faibles mortels que nous sommes , pouvons-nous 
faire paraître assez de témérité pour vouloir substituer 
à des actes aussi éclatants de lumière tt de sagesse , 
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les pasinons qiii dévorent notre sein proÊine ? On tra- 
fique aujonrd'hui des dogmes les pins purs» des pré- 
ceptes les plus sacrés ; on remplace les sentiments 
les plus élevés par les doctrines, les plus dangereuses; 
on s'annonce comme apôtre du christianisme en 
prêchant le désordre et les abus de la liberté. 

JTai pensé , mon fils , que des réflexions philoso- 
phiques et politiques , tirées des principaux &its de 
i'histoire » ne pouvaient qu's^outer aux firutts de votre 
éducation , et je n'ai consulté que mon cceur dans 
une entreprise à laquelle je crains bien que mes forces 
n'aient pas répondu. 

Vous verrez à quelle distance nous avons laissé de 
nous ces temps d* ignorance et de barbarie sous lesquels 
tant de malheureux ont vécu. Vous jugerefc des pro- 
grès que nous avons fiiits dans la civilisation^ les 
sciences et les ^rts ; vous vous convaincrez que Tin^ 
dustrie a pris une, étendue immense , et que la classe 
populaire a beaucoup gagné sous les auspices d'une 
saine pbilantropie. Mais , au milieu de tant de causes 
de satis&ction» vous aurez le chagrin d'observer qu'il 
existe encore beaucoup trop de personnes parmi noi^s 
qui concentrent à la fois en elles-mêmes, et les bien- 
faits du -présent, et les vices du temps pasi^. 



$^ 
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DES MYÔIKS KS^ raUÊNTS- A E^ÉGMII^ 
DES m¥m& WWSQi^mS: 

Quand U premièïre idaiQ^tio;i^ 4^ sa fille est ter* 
minée, une :mète dent s'attaeher s4ns djWte à luîË^re 
sendr coml^/^A il est essentiel 91' elle entretienine les 
instnictioDfiet les tale»fs qoî lui ont été donoés ; njiais , 
«tn.deYoir pliis sacré mpé tow le£t,af«tres , c'esit de lui 
doriner des prÎQcipe.§ de vertii et de bonnes m^ars ; 
de loi &ÎFe désirer la posses^râ de tmtes les^((iialites 
qui honorent et embellissent la yie ; de l'instriiirf^ dans 
toutes lés parties rela^yes au ménage , et de modérer 
en eUe un got^t ttès-^coimiim chez lc!s femmes , celui 
de la toilette et de la dépense : ce goM devient quel- 
quefois une passion qui effraie pour Vayenir » et ^nit 
souvent par charmer les yeux an .préjudice du c<£^r. 

Cependant , il est à craindre que dans le i^>inbre 
des )eanes femmes il né s'en trouve qtii soient fort 
éloignées de voir dans le retour de leur fille une 
cause de satisfaction. Attachées aux plaisirs dit moiidey 
elles n'ont pas toutes renoncé à Venc^ns qu elles y 
reçoivent. . . . 

Des dispositions semblables les rendent difScilement 
propres à bien accomplir tous les devoirs de mère ; 
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elles sont trop occupées d'ellen-mêmes pour F être 
assez de leurs enfants ; les habi^des qa!eHes ont prises 
écartent les soins qa'elles. juraient à leur donner ; et 
qui sait si , ^Uns le tourbillon. dn monde , leur ccear 
a coQsenré:le repQSv sans' lequel il n'y a d^. leur part 
aiKtm bien à attend^. 

i a 

Ccmiihent espérer que des femiàes qui montrrât 
tant de légèreté, tant d*amour ppurles plaisirs, pubsénl 
prenait dws leur înlériieurtoptes liés préoautiane que 
W raison et \]a sagesse indiquent? comment . croire 
qu'elles ût composeront une<^ société qui ne laisse 
aucune edrâte ^. qu'ielW n'y admettront que des aiiciis 
sincères ? > 

Que d'attentions à prendre de U part d'une liière 
pour yielller à t<6utea les impi^ssion» auxquelles le 
ccBfuF de sa fiUe deaaeure-es^osé;' podr pbcer en elle 
des sentiments qui la défendent de -toutes attaques 
dangereuses ; pour lui (aire connaître le yérbable me* 
Ttle quelle devra reckerclier| • > 

Ce mérite ne se trouvera'pas ton^ursdans Thoâime 
qui anra su lui plaire ; et c'est alors que l'on ' devra 
employer tous ses efforts à luFËnre ^ntkr que Cous ces 
prestiges de l'imagination r, ces illusions de bonheur, 
se perdenit' bientôt dans la marclte des. temps » dans 
les événements qu'il amène avec lui j etquîl ny a pas 
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de mënâge qui puisse présenter an état parfait de 
sécurité, si à l'union des cœurs ne se joignait pas celle 
de toutes les vertus sociale^. 

Les exemples du monée ne manqueront pas pour 
lui faire* voir ce que sont devenues tant de passions 
ardentes qui n'ont eu que des feux passagers; pour 
lui faire contempler cette foule de victimes qui avaient 
pris quelques démonstrations d*amour pour des flam- 
mes constantes. Elle verra ce que la désunion des mé- 
nages peut produire dans le monde. Elle verta des 
mères de famille traîner après elles de malheureuses 
créatures qui souflGrent dès leur naissance des désor- 
dres de leurs parents. 

Mais rentrons encore une fois dans le cercle des 
Êimilles qui ne font distinguer en elles que des qua- 
lités recommandables, et voyons un père et une mère 
unir leurs efforts dans les soins qu'ils porteraient a 
l'établissement de leur fille. 

Les considérations qui les auraient dirigées à l'é-^ 
gard de leur fils ne seraient point ici les mêmes , 
car les positions sont bien différentes. Des parents 
seront rarement séparés de leur fils ; sa. seule vdionté 
suffira pour le rapprocher d'eux : son coeur sera 
seul engagé ; sa liberté lui restera tout entière. Or , 
est-ce là le sort d'une femme ? ^ 
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C'est une pensëe bien sëriease que celle de se dire 
à soi-même : )e vais me séparer de ma fille, et la 
mettre au pouvoir d*nn étranger, peut-être pour son 
malheur. Il y a des pères qui sont nés avec des dis-^ 
positions à ne pouvoir jamais supporter les injustices 
ou les outrages qu'un indigne époux ferait subJr à leur 
fille cliérie , et qui , dans l'excès de leur douleur, ne 
répondraient pas- d'eux-mêmes. Je conçois ce sen- 
timent. 

Cependant , ne voit-on pas tous les jours des pa- 
rents passer, avec une légèreté inexcusable, sur les 
qualités qu'ils devraient rechercher avant tout, quand 
il s'agit du mariage de leur fille ? Ne les voit-on pas 
combattre dans leur . esprit toutes les considérations 
qui leur seraient inspirées par la raison et la sagesse, 
et rendre enfin leurs enfimts victimes, de leurs vues 
intéressées? 

Heureux ceux qui sentiront profondément toute 
l'étendue de leurs devoirs sur un point aussi impor- 
tant. Us feront naatre par leurs soins des ménages 
unis et prospères ; car ils ne se laisseront pas en- 
traîner à l'intérêt et à l'orgueil : ils choisiront un 
gendre qui puisse être à la fois leur ffls et leur ami ; 
ils compteront ses titres par ses qualités , et sans lui 
demander une fortune faite, ils se' contenteront de 
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toas les 'moyens qu'il aurait dé pouYoir Tacquéitr. 
Cest ainsi que les devoirs d'un père et d'une mère 
se trouveront remplis ; c'est ainsi qu'ils seront heu* 
renx eux-mêmes du bonbeur de leur enfimt. 



. UN MOT SUR l'homme AU DÉCUN DE LA VIE. 

L'âge conduit l'homme à une époque où les pas- 
sions se calment , ou le jugement et la rauon .s'em- 
parent de tout son être^ Il sent alors qa?il va :expier 
ses erreurs passées^ et il est efiirâjédSe sek souvenirs. 
La nature rétrograde en lui : ses facultés s'ifiïîissent^ 
son esprit s'affaiblit y diaque jour ajoutera ses 'perteSi 
et lui Ëiit voir de plus près le terme de son existence. 

Cest dans ce moment qu'il recueillera ce «qui lui 
reste encore de forces pour essayer de rétablir l'ordre 
dans ses pensées » de rattacher chaque éflEet à sa vé- 
ritable cause. . 

Après étte descendu dans les abîmes de sa con- 
science , après avoir reporté ses regards sur lès mé- 
faits d'une vie licencieuse et s'être jugé lui-même, 
combien de leçons udles ne retirèra-t-il pas du sou- 
venir des temps àu milieu desqueb il aura vébu ! Que 
de réflexions à faire et sur les hommes et sur les 
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adti^irer ! ; Qoe ;de, hauts faits ,^^ qnt<i:4pdndu Unv 
ëclat dans le monde ! mais à câté d'un paf^ ^I^lfsau, 
qae ! 4*^tentaJts a^eux ! (ju0 > de vices^ et d'infamies ! 

Il frémira, en se rappelant ces teippsoù les4:nmes 

». 

étaient sans frein , où les plus effroyables passions se 
BMN^tl^ient : au grand •)wr , . ^ù l'on voyait la, çrqapté 
se. dccerjçr 4^ tous les attributs qui 4onnent £^ce à* la 
jHs^céf oùt Iqs sftili^p^nts les pl^s^erés et \^Sr pç&urs 
Ifsplua ffii^pe 4f^)iY2|i^nt p^ 4e T^tiraite ppj^vs'^ta* 

iPlMgé!4a8iS'la';4ouléu)r., â. sepra suhiti^ent^ sorti 
ût cet état^{4e.Muffraiice,rpourMn'0perçeji(fiif ^utùur 
delqi.que :4es .»p'p'râtSf>4e; gnerire. Il wn^ yji la, IJilJerté 
perdre le fruit de tout le sa^g «<{u'€^le av^it &ii: r^an- 
dre» etile dospotisfnersefilr rétablir ^le :bQ|^ prdpe;. il 
aura, yuje plus'graod fgueirier 4e r.Eiuirftpe, ari^p^ië 
an faîte de la gloire et du pouvoir , emporter ^> dans 
Kei(9 le seul bi^n^qui' lui t<)$l4t «.<le,fK^u,venJu: dç^ses 
tribmpbes |pa34é3< 

rll ^ratu enfii^ile speptre d^s ^ii^^ éjçjbapp^ràdes 
mwistinb^ile5):etrle tr^pe s'iéctr^uler, ei^r^^uvint^aps 
sa cbûte' la raipe des phis belleii exUten,ces. 

vUn pareil lablci^u ne rappelle -t-îl pas malgré ,$pî 
à; de, profondes réflexions ! et j>0ut-pn ne pas y voir 
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la preuve certaine qu'il n'y a de bonheur asaurë que 
celui que Ton tient de soi-même, celui que Ton puiàe 
dans les principes consolants de la religion ! 

Ses bien&its sont à l'abri de tous ^ les caprices du 
$ort : aucun privilège ne s'y exercé , chacun y a les 
mêmes droits. 

En réfléchissant à la sublimité des préceptes que 
cette religion renferme , on se d^nandejra où est l'é- 
ducation des hommes qui pourrait la remplacer. 
Suivez la jeunesse au sortir dfi l'enfiince , accompagnez- 
la à son entrée dans le monde , remarquez les déve- 
loppements de son esprit , les diverses impressions 
qui se font sentir en elle : chaque mouvement qui 
s'échappera de son cœur, en opposition aux préceptes 
de la religion , sera une erreur fatale dont les progrès 
pourront devenir effrayants ; il n'existefa plus qu*un 
combat^ continuel entre ce qu'elle sera et ce qu elle 
devrait être. 

Les. effets que produit l'irréligion sur le reste de la 
société sont assez connus. Sans doute , il existe des 
personnes . qui font exception sur ee point : mais 
combien en est-il qui sachent à quelles fins elles ont 
été créées ; qui se soient arrêtées à la plus haute de 
toutes les réflexions, à celle qui tend à rendre sensible 
à notre esprit la différence que nous devons établir 
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en nous-mêmes entre les intérêts du ciel et les intë* 

rets de la terre. 

Les intérêts de la terre remplissent seuls tous les 
instants de notre vie : ce sentiment, qui nous éloigne 
de l'aTenir pour nous attacher au présent , s'associe 
à toutes nos actions, et à travers cette enveloppe ter^ 
restre dans laquelle notre ame est retenue, à pme 
se forme-t-il une issue d'où s*écliappe une seule 
pensée pour arriver à l' Étemel. * 

Mais il &ut dire aussi que bien des causes se réu- 
nissent pour enchaîner notre esprit dans ce séyofùt de 

misère. 

Embarras sur nos moyens d'existence ^ amUtion 
qui ne laisse aucun instant de repos , dissipations , 
vanités et plaisirs qui plongent nos sens dans un éga- 
rement contmuel. 

D'un autre côté, renversement de fortune, malheurs 
inattendus, preuves d'ingratitude et souvent d'injustice. 
Enfin, chagrins amers, pertes sensibles qui dévorent 
nos cœurs. 

Oui , voilà comment nous vivons, et comment un 
trop grand nombre d'entre nous arrivent à la tombe, 
en laissant encore à cette même terre leur dernier 
regret et leur dernier soupir. 
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DE LA FOI DÉMONTRÉE , 
ET Etes IfilLHEURS ATTâCHÉS A L'fNeRÉDUUTÉ. 

: ■ ' ■ . • r 

Hèmmes'iiierëidtiles'à qui je m'sfdrease, âites-mor 
à quoi vous tenez sur Ja terre ,^et qMlssdnt les-liens 
qtie TOUS entendez' cbnserver avec la soeiéfë ? 

Etes^tons desén^s à ne vhnre qnê pour vons seaU? 
à renoncer à unexom'pdgne de "vôtre ckoix , qui pai^ 
ta|g;erait avec vous toiktes les^ ctiafnees ée la vie; à vous 
siparer -à jamais de ce seîsëiùé*t paternel doiit-lès 
douceurs ne peuvent se définir; ce sentimeût qui 
calme tant de soacis et tdôiine à l'ame une si ^nde 
élévation! 

- $'il en est ainsi , votas lêtes' les fn^es d'aflBrbnter 
tous les maux que vous assumerez sur voire tête ; ils 
ne retomberont >quê sur vous : mais, si vous ne pré- 
tendez; pas^ vous priyfef^e 1x^8 les chatmes attachés à 
la; position qtte je^vièiis-def décrilre , réfléchissez pro- 
fondément à tous les dangers de l'incrédulité. 

Stir^quel fond» fere^-TOâs reposer dans votre mé- 
nage votre bofihèiir , ët'plus. encore , celui de tous les 
^Ities que vous auriez associés à votre sort ? 

Vos passions demeureront sans frein ; les écarts 
les plus dangereux ne rencontreront en vous qu'une 
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faiblç oppoahioo ; vous ne les combattrez quavec des 
armes iaegàrles ; vus résolatûms les pliis sages ne pro* 
viendrofit jamais -d'un seBtiikient assès impérievx'pour 
les £iiré triompher. 

Quelle démonstration essentielle Vos: enfiôits ' poiu> 
rontrils recevoir de vous si vous ne remoùtes pas 
pour les instruire à la source de toutes les vërîlësF 
et • d'où • partirez - vous enfin : pour établir • dans leur 
esprit les principes d*i)uie saiaè philosophie? 

Je veux croire que souS' le rapport de laiktératuré 
et des sciences , des mérites reconnus puissent devenir 
pour eux le froit de vos ' efforts et de vos capacités ; 
mais sont-ce là les seuls biens qu'ils doivent attendre 
de vous ; #t n'aurez- vous rienk &ire pour former leikT 
cceur à la vertu , qm peut séfule as^rer le bonheur 
de leur vie? , . 

Ces hautes' qualités , sî émincinment ' recomman* 
dables dans; lé monde , n'aurdnt été pour vous que 
des sujets stériles ;' car voàs^étes- lu)rs.*def eticeinle où 
elles peuvent acquérir de la solidké. ; 

Cependant l'instant arrivera eà Vous serez effrayé 
de vous-même ; ou vousr ressentirez leà douloureuses 
atteinte^ de cet aveuglement funeiste que vous aurez 
exposé aux yeux de vos enfiuits. Ces sublimes leçons, 
que la religion renferme , n'auront pas passé dans leur 
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coar pour y laisser ces impressions salutaires que les 
premiers feux de Tâge peuTent bien amortir, mais qui 
conservent un principe de vie qui ne përit jamais. 

Ils s'élanceront dans le monde en y portant le germe 
de leur destruction ; ils ne seront pas pénétrés de ce 
devoir filial qui fait toute la sécurité des pères de 
famille. Leur cœur ne restera pas inaccessible sans 
doute aux inipressions de la nature; mais cette humble 
soumission , cette crainte de déplaire , ce respect at* 
taché à rautorité d*un père , tiennent à un sentiment 
qu'ils n'auront pas connu. 

Que l'on approfondisse bien cette fatale pensée , 
que l'homme n'est plus rien quand il a cessé de vivre, 
et l'on verra que YincréduUté sur notne wenir 
encourage tous les forfaits qui se commettent sur la 
terre ; que le criminel , en n'apercevant d'autres 
craintes que celle de la mort , l'aflBronte aveuglément, 
et que c'est encore cette pensée funeste qui dans tons 
les états et toutes les conditions s'empare de l'esprit 
de l'homme que de grands revers accablent , pour 
le porter à sa destruction. 

Voilà des fiiits que- chaque jour ramène sous nos 
yeux; mais ce n'est pas tout , hommes incrédules , il 
ast d'autres lumières encore dont vous avet détourné 
vos regards. 
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Yaos nayez pas réfléclii que sans rimmortalîté de 
Tame, sans la foi en une vie nouTelle, toutes les bases 
sur lesquelles la société repose , restent sans* consis- 
tance ; que 1* édifice social ne peut tiret sa force que 
de la divinité même, et que cette divinité serait déposa 
sëdée de sa puissance, si l'avenir de l'homme en était 
retranché; 

Avec une pareille opinion , vous dépouilleriez le 
mérite et la vertu de leur plus précieuse récompense ; 
vous nous ôtèriez les seules consolations de la vie ; 
vous placeriez le crime à l'égal du bienfait; toutes 
les vertus disparaîtraient, et riniqmté seule régnerait 
sur la terre. 

Il en résulterait que l'homme qui ne se serait montré 
au milieu de nous que pour y être un sujet d'effroi ; 

qui aurait signalé sa vie par les plus affreui attentats , 

• • • ■ " . 

et que les poursuites de la justice n'auraient jamais 
atteint ; que cet homme vergrait arriver sa dernière 
Jieure avec autant de calme que le juste qui n'aurait 
vécu que pour le bien de l'humanité. 

Je demanderai encore à ces hommes qui ont rompu 
avec tous les sentiments religieux ; qui considèrent le 
dernier sommeil comme étant de toute éternité ; qui 
se persuadent que lorsque leurs yeux ne s'ouvriront 
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plus à la lomièrei ce qui donnait à leur être la pensée 
et l'intelligence aura cesse d'exister , je lear deman- 
derai quelle, idée ils penveiit se fermer alors de cette 
alliance miraculeuse ^ nos (acuités kitellectncdles et 
de ncdre organisation pkysîqaé ; de cette masse de 
prodiges que^ toutes lénrs^ capacités ne sauraient dé- 
finir , et dont leurs sens sont frappés. Je leur demàn^ 
dierai ppur^quoi ces^ contrites, et c6s inégalitésdans la 
diçstl^^^e desh^iffi^» sur la t^ire ï sii la justice ji*im 
pouvoir ^préipfi , dont on i^e pewt pic^r l'existence 
néçe^re , n's^5sq]:aît aux malhei:Qreùx dès^ biens d'un 
assez bant prix dà(9S Tsiveiur poiârU^r faire supporter 
les souffrances de la vie ? 

Voilà cette grande œuvre qui lie tous Içshompes 
entr'enx, q\ii répare les rigueurs du i^ort, et piaioti^nt 
l'union et la paix dans ^e monde* 

Descendez dans la profondeur de vos pensées ; in- 
terrogez votre conscience, et faites -ppus connaître 
où pourrait , en dehors de la foi qui répare tout , se 
trouver la justice du créateur entre deux existences , 
dont l'une n'aurait paru au milieu de nous qi])ç pour 
y endurer des privations iet des misères , quand l'autre 
. nagerait au sein de l'abondance. 

L'argument auquel les incrédules semblent s'at- 
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taeti^r davantage se fondé sur ce qail y aurait un 
extréine ayeugleraent de croire à un Etre suprême 
dont là p^rofende équité esl le plus bel attribut , quand 
on voit tous lès jours le vice comblé dés bienfaits' de 
la terre et les vrais mérites délahsés. 

Us ne savent donc pas ces bommes que tous les 
biens que nous avons justement droit d*àmbitionner 
dans la vie ne sont pas des promesses qui nous aient 
été Élites ; que lejs malheurs au:i^quels nous sommes 
individuellement exposés tiennent souvent à de baù^s 
conceptions qui passent toutes nos intelligences ; que 
ces faveurs , abandonnées momentanément à certains 
êtres r ne sont pas toujours une preuve de bienfaits 
à leur égard , et que Ion voit souvent bien des 
hommes dont les plus grands malheurs n'ont daté 
que de leurs hautes prospérités: 

Hommes incrédules, le temps ne vous a pas encore 
éprouvés ; vous n'avez choisi pour guise que l'ardeur 
de vos passions , le délire de vos pensées ; il n'est pas 
arrivé ce temps où, vaincus par vos propres faiblesses, 
vous vous sentirez éclairés par une heureuse lumière, 
où vous comprendrez enfin que cette partie spiri- 
tuelle par laquelle Dieu s'est plu à faire briller en sa 
créature les plus grandes œuvres de sa puissance , ne 
peut pas se confondre à l'heure de la mort avec ce 
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reste manimé de noas-méme qui nest plas, réservé 
qu'à servir de pàlure aux insectes de la terre; et que 
tout ce qui constituait la grandeur de notre être re- 
tournera vers son auteur !».... 
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DE L'HOMME. 
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SECONDE PAUTIE. 



SUR I£S f RIRCtPAUX FAITS I« L HISTOIRE. 






« », 



En parcourant Thistoire , yt me suis presqae ex- 
clnslvement attatli'ë \^ h^vie 4es {Irinces ^qni se sôût 
le pins ràppitodiés' de -nds ^onrs ; et c'est do règne 
d^Hénri lY ^ile f d dtflé pimr'jdomieir pins d'extension 
à mon snjet. .^j.' * > 

Il'ne soiBt pas^^nn père' emploie tons 6e& efforts 
pour brner l'eâpint) de^îsèn'fils v ponî^ forraerson 
cisîlr , et renYichir de ions les dons qw^ la tendresse 
paternelle prodigué \ sc;s en&ntâ ; • il fiut <piil s'at- 
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tache à ne mettre en lui que des opinions qui résultent 
d'un jugement sain, et qu'il puisse répandre arec sé- 
cMté dans le monde. 

Il fiint qu'il lui fasse connaître le prix d'une phi- 
losophie éclairée, qu'il s'efibrce de le préyenir contre 
ces sof^es d'e^ntfaînementsqui naissent des transports 
d'une imagination ardente ; il faut qu'il le pénètre de 
tous les maux qui pourraient en résulter. 

Sans doute nous pouvons avoir encore d'honorables 
tâches à remplir ; matis c^est en descendant en nous- 
mêmes , pour y rechercher la saineté de nos princi* 
pes , la sagesse de nos vues ; c'est en nous armant du 
flambeau de la raison et de la vérité, qde nous pour- 
rons marcher vers le bien. 

Un père rappellera à. son fils- ces temps >qui sont 
encore bien près de nous, ces temps de désolation ou 
ntftre esprit ne se reportait que sur des pensées dé- 
èhirantes > et dont le taUeau. ne vient s'oSrif. à n09 
yeux que pour mieux nous convaincre aujourd'hui de 
tout le prix que nous devons mettre à la consolidatioû 
de toutes nos sécurités. 

Ses instructions n'auront pas pour objet d'embras- 
ser tous les &its que Fhistoire renferme , depuis les 
époques les {dus reculées jusqu'à nos jours. Ce n'est 
pas comme historien qu'il prétend l'instruire : ses 
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xnes se boitieront à lui £aâi:e recoiinmtre les pas ioi- 
menses que nous avons £iit dans la civilisation , les 
sciences, les arts ; les illustrations en tout ge^re dont 
nous avons enrichi Thistoire ; enfin » les év^oemeûts 
les plus susceptibles d'entilaioer . à de sérieuses ré-r 
flexions. 

En remontant aux derniers siècles qui se sont rap- 
prochés de notre ère » il lui fera voir cé qu est de*- 
venue une grande nation qui donna des lois au monde, 
qui en&nta tant de prodiges , qui se couvrit de tant 
de^oire, un peuple qui a vu naître de si grands 
bomoies t qui a produit de si beaux génies. 

n le convaincra que les plus grandes vertus ne 
restent pas toujours inattaqus^bles aux impressions du 
vice , à Uefiervescence de nos passions , et que le 
moment peut arriver où le torrent qui aurait été con- 
tenu en nous-mêmes, en débordant sur tous les.points, 
ne laisserait plus apercevoir que l'homme à découvert. 

Les premiers siècles de l'empire romain ont fourni 
à l'histoire des caractères admirables : mais quels fruits 
ont produit ces vertus austères , ce désintéressement 
dans toutes les actions , cet orgueil qui n'existait que 
pour l'illustration de la pairie ? Tant de perfections 
ont cédé aux faiblesses de l'humanité , aux ascendants 
de la nature. C'est ainsi que Rome a succombé ; que 
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les peuplées sont tombes soiis une verge de fer ; qu'ils 
se sotit divisés ensuite ; et que l'empire s*est ëeroolë. 
^ût lûn â«itre point , et aux mêmes époques , un 
pire retracém k son "fils cette ré volutién mémorable 
tfài se fit' 'jour dans Ijn si gtund nombre d'esprits ; la 
naissance du Christ dissipant les erreurs du pagdtii^ine; 
4es merveilles opérées à sd iboft; dés ichréfienè an 
milieu' di^ T^mpire , èf ^épendanï, ce& elu-éâcias restés 
rSoumisy-respectueux, fidèie$ àleur prince « continuant 
k èi^>oser letiï*s jotiiis pottf: le défendre , à bmvër les 
angers pour ajouter^ de âouvea^ taurièrs à sa gloire". 
Il lui fera voiti ééè hcimmès^ qiié tetir ^uté Valeur 
venait d'illustrer :dans les camps ne i*etitrer dans leurs 
feyérs que j[K>uf fiiirean toomphe de là foi le sacrifice 
d'un sang que les oombats avaient épargné. 

€e n^étaiént pas dès hommes'' ordiiofait^ ceux qui 
donnèrent alors dé si grande exemples au 'inonde. 
Tout ce que nous pouvons réûniir en nous de sciences 

et de lumières profondes orteait lenr esprits La^reli- 

». • - . , 

gibn s'était établie en' eux par Teffet de^cé sentiment 

» « 

<fivîn qu elle seule a iè mérîlé d'înspîtei^ -, ^l qui fait 

• • • ■ » 

brîfter la'verla au mSieu des sùppKces. • 

» •• - . , 

' Dans les premiers* régnés qui ont ëuivi la décadence 

r > • ... , , , 

de Rome et la dissolution de l'empire , ori observe à 
peine quelques vertus perdues dans une nuée d'effro- 
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ya|)le$ attejitats.: On yoît 4c^ fils eon&piraat £f»|iti:t^ 
leur pèrfe ^ ;se 4i^piltaAf ses; d^potiiUe» / et pejcop 
▼ant;^^y(iiijt ènfr'eux.des liens^afli lefir, éts^teçt cpm-^ 
mons , que rambition , la haine et la vengeame-; op 
voit .une fq«^le*desfiuverai|i$ dont le plus ^fandr.nffm- 
|[>re p^s^it misëraiileaient I ayant à pçiiiff Iç.fieBips 
de &ire l'eteai d'une couronne q^î s^ry^^t d'apf^êt , à 
Içur tdtt^^: On voit enfin defî^poipses^ sanguinaires, 
des la^^^&rdén^rées : Fredfrgo|kd0 et J^ronehaiit » 
dont les noms resteront à rhisttoire pouir effrayer ^ 1$ 
monde- '• . .. ■ s- ■. '■ ■ ■ »' . :- ^, v-, ,,......' . 

Quelques règnes vinrent calmer alors les soufiran^ 
ces de rhumanité. Cbarleoiagné; ^t . sain^ . I,«onif |)a- 
rurent ^ la terre , et avec eux prirent place ^vs le 
trône la religion et lesvertus. . < * , . 

L<; premier, jen augmentant ses ëtats^, miX sa prin- 
cipale gloire à faire, des chrf^tiens, et assurer partout 
le triomphe de la religion : il donna l'exemple des 
vertus qui lui servent d'apanage , il fut.d^ns son ro- 
yaume le premier/ ga^dienç de; la foi ,: IL ét^i^V.d^s 
écoles, et voulut que le pauvre conijiût retendue des 

bien&its promis à ses souffrances. 

> 

Saint Louis eut toutes les qualités qui font l'hpmme ' 
de bien : il fqt juste , bienfaisant , intrépide dans les- 
combats ; il mit la religion au dessus de tous les dons» 
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de la terre ; et , tout en reconnaissant les droits des 
che& de l'église , il ne sonfirit jamais de leur part 
le plus léger empiétement sur les privilèges de sa 
couronne. 

Il est de ces événements qui déchirent le cœur , 
que les siècles perpétuent^ et qu'un père ne doit pas 
laisser ignorer à son fils. 

Cest en 1282, sous le règne de Philippe III, suc* 
cesseur de ^int Louis , qu'eurent lieu en Sicile ces 
horribles assassinats connus sous le nom de Vêpres 
siciliennes, et qui n'y laissèrent pas une seule famille 
de Français. 

On conçoit la résolution que prend un misérable 
de comniettre un grand crime ; mais voir une popn-^ 
lation entière mûrir le projet d'en assassiner une autre, 
et cela avec le caractère de la férocité la plus réflé- 

« 

chie , voilà ce qui ne peut tenir qu'à un siècle d'igno-' 
rance et de barbarie. 

Un autre événement, qui diffère peu en cruauté de 
celui que je viens de décrire , est le procès et la mort 
des Templiers sous Philippe-le-Bel , saccèssear de 
FhiUppellI, 

C'est par des aveux arrachés à la torture qu*on les 
conduisit au bûcher; encore si ce genre de mort n'eut 
été à leur égard que la juste application de la rigueur 
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des lois ; si la culpabilité de ces malheureux eût reposé 
sur des preuves incontestables » mais Thistoire nous 
apprend qu*èn même tempsrqu'un tribunal prononçait 
leur condamnation, un autre déclarait leur innocence» 
et que le désir de s*emparer de leurs richesses provoqua 
seul leur anéantissement; 

Je veux croire qUe la conduite des Temjdiers ne îai 
pas sans reproches; mais où trouvera- 1- on mie mort 
semblable à la leur ? une résignation- plus^ sainte ? un 
dévoûment plus admirable? On trouvera-t-on un 
exemple qui puisse mieux prouver que les feux sacrés 
dont l'esprit de l'homme se sentirait animé peuvent 
braver tous les feux de la terre ? 

On les eittelEidait adresser à rÉtemel des hymnes 
qui s'élevaient au milieu dun tourbillon de flamme. 
Le roi signa leur grâce i mais il n'était plus temps i 
les chants avaient cessé. 

Aucun repos n'existait alors pour les peuples ; >un 
règne succédait rarement à un état de paix , et au 
iDtlieu des massacres et des ravages que la discorde 
traînait à sa suite , on voyait se montrer sur la scène 
des guerriers qui marchaient à l'immortalité. Cest 
ainsi que fut laissé à l'histoire le nom de Duguesclin^ 
grand connétable de France sous Otaries Y, et qui 
était l'ennemi le plus redoutable qu'eussent les Anglais^ 
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dans ]ie;Ci)s:oM'd^ n'«i^.pa^>fit^ «l^fiaitiie» J^ 
âiûouÈ ilébUes imeiit layidi^qi^t «)teçiMifâ^;-et le^ 
clçfii de la foilérësse i 4épQS^ SQï'ic^^ç^^çcil .4e ee 
^nd homme , attestèrent am mond^ ^oe le« janriers 

ne aerftni quelqQefoia qae dé dernierstropliée&à nos 



nstesmanmes.]. :•: ••'.>-; : .^. ■• " ,, .; ., ,;...., 

Ce. sont, là ^d^i ce^ faits 14stoij^^^ doiit^ ^q père 
devra aiittaç}iefy ^orneiî la m^iit^^rehd? 64nr£|s^. ,< , , 
. Sous GlMurle^ YII psurnt tiçeitf^: }ié]!olîixe;|dpfit lôs 
succès éclatants passe vopt IpiIjotiFs totitci$ le^^çqncepr 
fions. I^airalson cômbatti:^ vaineûienl des £iits que 
Tivideilce^atteste» etdpnt rhjstoii:es*est epiparée. , 

Tout Je. jioànde. sait que; Jçanpe. 4'Arcr V^ 4p 
parents pauvres et sans illustt^tîopj, vivait javec eux 
dans là' pi w Inbuble retraite , lit^r^qu'elle c,irut à des 
mspiratims qin siçquirent )sui? spn^^isprit usi ^l degré 
de fore^B, qu elle ne put les renfermer plus long-tç^mps 
en elle-même, , '.i.' . -;> /•... ,• .-.,•, . ji,.m ,•: .- 
. . Sa constance opiniâtre! dans le de^n^',qa elle avait 
formé d'étré présentée à CbarlesfyiI^iléS'eipllGations 
dans lesquelles elle entra lor^u elle fut adipise ep sa 
présence , ses réponses aux questions qui lui furent 
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adressées , ses r^vélatioiia concernant des £iits que ce 
prince n'avait confias à personne,; enfin,, son air d'a^- 
snrance dans toujtes les promesuBes qa'eUe.li4fit,{nren.t 
les causes qni.diétemiinjèrent Charles YII à Ini donner 
le commandement de ses troupes. 

EU^, devait Ëdre lever le blocns d'Qrléans,. gae 
les^li|â||^^;lajs J<çm^ ; les reponssçr des places 

impor^tQS qni étaient en lenr ponroir,, et conduire 
son prince. 2t Reif^Sjppur le faire sacrer « t. 
. Voilà les eqg^agements^ ^'^lle avait pri^, 'et qiii 
étaient bien faits pour fixer l'attention de CharlesYII 
dans la position déi^spéree où il était placé. 
. Ov ,, .qii*a.rriva-t-il ? Que. ces. brillantes promesse^ 
furent parfaiten^;nt s^ccompliea, Oriéans délivré , les 
Anglais y»^cus sur^tous. les points pu leurs armes se 
faifsaient ci^indre, le roi sacré à Reiops entouré, de son 
armée ; et cependant, après tant de hauts faits , Jeanne 
d*Arc. abandonnée, laissée .sans défense au milieu des 
combats,, Jeanne. d* Arc fut vendue par des Français à 
ces mêmes Aurais, dont elle, avait été la terreur. 

Voilà ce, que nous ont fait voir. les temps pa^és, 
et ce. que nous mettrons sous les }ieux de nos enfants , 
afin qu'ils apprennent jusqi]^'oà peut aller l'ingratitude 
et la férocité des hommes ; afin qu'ils compatissent 
avec nous sur le sort d'une malheureuse victime que 
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no$ ) hrasi c4pijfl|p4ti» fe'^tèy^lil yen* k . Cf d t>om , ]ui 
' Les fMt^gr&é' ^oe jfiçeltt l^s. npi^v^Ues tlotf (iî#^. acr 

per4aHt<liaipie, joftr 4^, ^ïi,,^tOfTj4,; Ifis effet». .d'^np^ 
pareille désunion se faisaient principalc^o^çt.^fitir 
en Anglietercei; l^.^aij^g Guidait ^ufftpii^ Wpçims) 
. :Henr^ y^i, qaiy.ré^OiaiÇi^r^y^fiVtoas de$\e^Epfrt^ 
pp«ir^a,i;i|ipiep^)r (la gniyit^ des* mao^ q^ie. pou;» ,çom- 
meoçions[à;i:e9S^ntir : îl fl^^itiiute i\f^ p;rpti;s0njdsme 
un lien .e^r^;;lç^s ;4^u?c;.ii^i»;/.U,.vpQjLait 4e firire 
fmu^phcfr au sein 4e uptre^patrie,' et. c'est |i cette oçca* 
sioji (jne^Fr^nçpis \^F. , qid avait suçpédé'à (louîs Xli , 
lai fit ^tç belle irëppiisç r jfypisjus,qu^^ Jc^utel: , 

Cependant, ta ménioire df J^ilçois J^. ne Sortira 
pas pure 4e cette' luftei^iiglaiite. ÇTest par ses ordres 
que furent dressé» ;4]B^..;4iQh?&uds et des J^àchers : 
mais TAngleteriTfs i^ifgei^jt dans le sang de sçs peuples 
quand nous né faisions encore qu un ; apprentissage 
dauf^ tous Içs genres de cruautés auxquelles nous 
devions arriyer un jour. 

Calvin parut alors )&ur la scène. Nouveau sectaire , 
il vint y apporter de nouveaux brandons de discorde. 



SUR l'ÉDUCAÏlON. 189 

Ses doetrines tte 'dffi«ràièitt'4e eclles de' Luther- que 
pétiir s'^éloigâél^ dàyàufég^ ^sf dôgmes^d^ catlM>Ui:îsiiie : 
ce n'était plus qu* une confusion d*aTeugba{Bnl et de 
imge rdes dêu^ côtéd ie$ funean étài«»l égales -^ on 
iséngeak nÉomk aiix; eoaqiifttck à^ifaire dam lemoBde 
^ti^à oeHe- des- opinions qu^ôncheYebait à «aHierâux 
sietiù^',- ^ de i«»-ànélË)^''èr At der-^récîpilei; au 



mitien desci^ififctfts. ' ; "» ( • ^ ^<. 

: >i}o- fisçiîl' mot àe M^sse'ée''h*^fe^n "àèi^g^ 
nants eut suffi pdurpati&eplatêrttè tinkais^îi^tait écrit 
^oe mnis ^devions soisflMr vettcore pont expier nos 
fatales erreur^, j 

François I^. j^sëdaitdes.qiiadîtési^ le Tendirent 
cheir- à son petiple î et la nation eqtiAre ^ v^oulu 
cèntnlnier à le^raeb^er der mams des ^ iniyénanix 
'.après la bataille de Payie; Gomptavt pendre svocès 
dans lesgujsrres ,qail ai^itJii'5ptttëmi\ il perdail les 
.batoilleB , ihais il eônsèfnriBiit rhauneur. ' Confiant' et 
loyal r' ses îjualttës loi deTitirei^l; ^j^us d^iqie^lbis. fii>- 
nestes /ayant eônstaînmeittioséœésinrèT ar^ Gkarjes- 
-Qqkit I çn des pins gi^ds capilaines'^^etsop 'siàcle» 
ÎBais à qiiil*onpent repi^ocher d'atoir toov^saecîfie 
in désir ^s conqnètesvdeb i^tknents qui eussent dû 
paraître d'un bien plus haut pri^ ;a' ses yeox. 

Les séiences et les: lettres^ auSsî. peu conmies que 
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cultivées dans des temps où' toute; la glwré étgôldalDs 
les armes ;. reçurent leur j^emîer berceau' des mw^ 
de Fraoçois I«. 

Sous Henri II , successeur de ce princei les per- 
sécutions ne se ralentirent pas ; les bâcliers conti- 
nuaient à consumer de nouv^Ueà victimes. On cont- 
fisquait lés biens, on admettait toutes sortes de dénoi^ 
ciations ; il ny avait pas de mesures prisée qui ne 
tendissent à démontrer quels éjbiienf alors l'ignorance, 
le Ëinatisme'et la barbarie dés bommes. 

On aôme à retrouver dans, les annales de ce temps 
un nom toujours célèbre dans la magistrature , un 
Séguier avocat-général, qui, après s'être élevé contre 
un pro)iet d'inquisition dont les effets eussent été de 
provoquer plus d^acbamement et de cruauté contre 
les reli^onnaires , annonça , en présence du roi , que 
le boti exemple des.pastetirs de l'église opérerait plus 
de conversions que n'en feraient obtenir les tortures , 
demanda ^'il fiit enjoint aux évéqiœs de quitter la 
capitale pour aller, habiter an milieu de leur troupeau, 
et osa plus encore , en s'adressant à son prince , et 
en l'engageant à renoncer lui - même au projet de 
rendre un édit qui serait bientôt arrosé du sang de 
ses plus fidèles sujets. 

L'abdication de Charles-Quint , pendant le règne 
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de Henri II , est im de ces événements qui doivent 
prendre place dans L'hûiloire , et fournir à notre esprit 

de sérieuses réflexions. 

• .. " 

Charles-Quint était alors dans l'Europe le souverain 
dont )es armes étaient le plus à redouter : il n'avait 
pas de désirs à former pour la consolidation de , sa 
puissance et pour la jouissance pmsible des. don$ im- 
menses qui étaient devenus son j^uiaifej et pourtamt , 
il abdiqua l'empire. 

Il est donc vrai que , dans la durée de l'existence 
de l'homme ; il peut arriver un moment où , recon- 
naissantle ride qui l'entoure, réfléchissant sur le néant 
qui le poursuit, et n'apercevant dans les jouissances 
terrestres que des bien^. prêts, à lui échapper, il ne 
songe qu'à se réconcilier avec lui-même au prix des 
plus grands sacrifices. . 

Les lumières, de la foi yiçnnent pénétrer da^s le 
cœur d'un grand prince ; il s'étudie profondément ; 
il reconnaît dans le plus grand nombre de ses actions, 
cruauté , injustice et cupidité ; il n'aperçqit de 
loyauté . dans aucune de ses. promesses. Effrayé de 
lui-même , il croit sentir la mort qui s'approche ; il 
croit voir la main de Dieu s'ap€!3antir sur lui. Ses seuls 
remords lui restent : ils peuvent le sauver , et le sa- 
crifice qu'il fait de, sa couronne ne lui paraissant 
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qu'une légère expiation de toutes les erreurs qui 
pèsent sur sa c'onscience , il Va s^ enterrer tout Vivant 
à un âge où la nature lui promettait encore de iîeaal 
jours. • 

Yollà, dira un père à son fils, le pltis grand èxeâiple 
qui puisse être donne de l'empire de la' religion sur 
r esprit de rhomme. ' 

Lç règ[ne de François II , successeur de'Henri II , 

« * r 

ne peut avoir de renommé^ que par lé rôle qu* j ont 
joué deux persotinàges de bien sinistré méindire.' 

La fierté , et plus encore FanfbUon ^ qui ramène 
tout ^ Tîntérêt V sont dé grands' défauts , sans doute , 
dansllionime d'état qui dispose'du pouvoir; mais les 

maux qui sont la suite de sa conduite irrëflécliië ne 

• ^ ■ ' ■ . ^- ' ,^ 

sont pas d^une moins grande impoi^tirtice.' '^ 

On le voit se méprendre sur l'emploi qu'il doit 
fàifè de son àutofité ; né pas si!a voir juger dti mérite 
des hommes qui, par leurs liantes lumières, oùt droit 
a sa confiance ; on le VoSt mésuïtïr son estime pour eux 
h leur docilité , à leur adulation , à leur souplesse sei^ 
vile , bien plus qu'à celle opposition firànicheet loyale 
qui ne sait pas déguiser la vérité. ' ' ' 

Voilà en quoi les Guise ont commis de grandes 
fautes. 

Les religionnaires , autrement dit les prétendus 
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refermes dont lé nooibre ne &isait qne s^accroitre » 
tombèrent sous leurs coups, et Pon voyait toujours les 
mêmes vengeances s'exercer par les mêmes cruautés. 
Les grands inécontèntements que les Guise occasion- 
xiaiéni autour d'eux amdièrèàt dans les armées 4u 
roi autant de défections que les opinions religieuses 
pouvaient en produire : c'est ainsi qu'un prince issu 
d'une de nos premières tiges , le prince de 'Condé , 
abandonna nos rangs pour aller s'unir aux Coligni. 

Il n'y avait eu aucun ensemble 'de la part des con- 
fédérés : ils n'avaient pas ' encore d'armées ; ils en 
rassemblèrent une ; lui donnèrent des cbefs , et se 
lièrent par un serment de fidélité . 

C'est alors que l'on vit les Guise s'efforcer de triom- 
pher des attaques qu'ils savaient n'être dirigées que 

contr'eux. 

■ . . . • « . ■ I I 

Tout le monde a. entendu. ps^rler, de la conjuration 
d'Amboise , et personne n'ignore que le sang>qui. 
inondait la ville n'ayant pu. suffire à l'excès des ven- 
geances, les. eaux, de U Loire rççureut dans leur cours 
les victimes dont la terre se trouvait surchargée. 

Le prince de Condé né dut^ au milieu de tant 
d'horreurs, la conservation de ses jours qu i la mort 
précipitée de François II, trop jeune encore pour que 

i3 
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sa mëmoifé dût rester souillée de tons les crimes que 
son règne avait produits. 

Après avoir marché de foi&its en for&its , nous 
arrivons à ceùi qui n'eurent jamais d'exemple. 

G>mment tracer l'effroyable taUéau dela«S!am^- 
Barthélémy' ! De q[uêlles expresâons ponrrais-je 
me sèrvii' pour rendre oda plume l'interprète de mes 
pensées ! 

Les premières intrigues sous un prince à peine sorti 
de l'en&nce , eurent pour but de s'emparer du pou- 
voir , et ce &t à Catherine de Mëdicis , mère de 
Charles IX, que ce pouvoir (ut confié. 

Cette princesse ne possédait aucune de ces hautes 
qualités qui » dans la disposition ou se trouvaient les 
esprits, eussent pu la mettre à même de supporter 
un aussi pesant Êirdeau. Elle s'était raccommodée 
avec les princes du sang et les grands du royaume , 
afin de rattacher à la couronne les bras qui s'en 
étaient séparés » et cette mesure sage doit trouver ici 
sa place : mais il &llait en elle des sentiments qui 
l'eussent placée au dessus dé toute influence étrangère; 
des sentiments qu'elle eût su Ëdre respecter , et qui 
fussent devenus la terreur de ces consciences crimi- 
nelles qui ne s'abreuvaient que de sang^ 

Les Gmise tenaient à sa famille : ils s'étaient élevés 
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{Kir don crédit, et leur dernière disgrâce n'était qo'ane 
trêve accordée à l'humanité «oufiEfante^ 

Des réconciliations feintes , dès trahisons datis 
rétat , des étrangers appelés à venger nos querelles 
ti à partager nos ruines ; des dispositions d'hostilités 
efirayantes , partout la guerre civile et toutes ses (n«* 
renrs : voilà la position dans laquelle se trouvait la 
France. 

Le duc de Guisé ne jouit pas long- temps de la 
toute-puissance qu'il était parvenu à ressaisir ; il 
pénX sous les coups d'un assassin. 

Cet homùie , que tant de brillantes qualités pou- 
vaient faire distinguer, les «f&ça toutes par Une am- 
bition hors de toute mesure ; Il avait contribué à 
armer \es bras les uns contre les autres , à diviser 
les familles , à affîiiblir la couronne de son prince ; 
il avait réuni au soutien de sa propre cause des sol- 
dats qui n'^étaient pas français; il avait ordonné 'ide 
sâng-^frôid les plus affreux massacres , et cependant 
cet homme sut mourir dans des sentiments d'élévation 
qui surpassaient tous cent dont il nous laissait le 
souvenir après lui. > 

On a paru vouloir justifier la mémoire dii duc de 
Oiiise, justifier toutes les atrocités, qu'il avait commi- 
ses, en les attribuant aune pieuse ferveur qui n'avait 
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d'autre but que le triomphe, de la religion. EUla& ! 
quelle ferveur que celle qui^i^ènd aés boîocau£ites 
4ans les assassinats ! 

Plus le temps marchait ; plus on Voyait la mésin* 
telligence au^enter ^ les désordres s'acf^roître, et 
VhorizoQ se. charger.. On apercevait, par intervalles 
quelques lueurs, auxquelles on eut; aimé à rattacher 
ses espérances; mais les germes de division avaient 
pris trop de force, et la racine en était trop profon- 
dément établie dans les. cœurs , pour que la raison 
pût les en détacher. C'est ainsi que les pr^tniers. che& 
des deux armées ne se donnaient le baiser de paix 
que pour faire bientôt paraître avec plus d'tempoite^ 
ment leur. nouvelle rupture. Cki avait la douleur de 
voir deux camps.de Français se montrer en présence, 
et à la force des armes se joignait* une violence dans 
les opinions , 'qui donnait à cette guerre un caractère 
épouvantablci . 

Cependant le mariage de Charles IX parut servir 
de motif à une réconciliation générale. Les deux 
armées avaient scellé leur traité d'union : des alliau'* 
ces vinrent confondre le sang^des premières Ëitoilks 
•que des opinions diflRfrentes avaient tenu jusqu'alors 
éloignées.' Le rapprochement àvk rbi a l'égard des 
principaux chefs des confédérés, le partage commun 
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des pldisirs entre la jeunesse dé^ deox partis : toutes 
c«8 eonsidëraticms semUaient donner des gages assu- 
rés au mainfîen^ de la fKiix, à TouMi du passe, et 
pourtant ce bonheur n^était' qu*«n seiige . ' 

Malhisùretise France , quel voile Ingùbi^ sie pré- 
p^rrait à couvrir toute retendue de ton sol! Il n'y a 
pas de détails- h donner sur la Saint-Barthélémy : les 
pages de l'histoire en sont encore sanglantes ; mais 
que de réflexions^' à Saiire ?• • 
: Des hommes que la confiance avait désarmés , qui 
croyaient à l'honneur et à la foi jurée, se livraient 
aux douceurs du repos, quand le crime veillait autour 
d'eux, quand des coeurs qui semblaient leur avoir 
été ouverts ne respiraient que trahison et carnage. 

Misérables, qui osiez concevoir de pareils ferfâits, 
connaissiez-vous bien ceS' hommes que vous alliez 
immoler ! Aviez- vous réfléchi que le Christ était leur 
Dieu ? que les plaies dopt son eceor fut couvert éveil- 
laient dans leur sefn des sentiments qui -ne différaient 
pas des vôtres? qu'il' était l'objet de ïeur adoration 
constante ? que ses préceptes étaient leur loi? que 
toutes les trompeuses promises à la foi étaient celles 
auxquelles ils aspiraient? ique les infortunés étaient 
leurs frères, et qu'ils trouvaient en eux pour les 
secourir des sentiments que nous n'eussions pas 
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surpassés ? Voilà quelles ont été vos ▼ictimes. 

Je conçois que l'hëritage que tous aviez reçu de 
Tos pères &A un bien que vous n'eussiez pas voula 
perdre ; mais où ëtait l'intention de vous l'ôter ? 

Vous vouliez briser des consciences dont vous 
n'étiez pas responsables , qui s'appartenaient à elles- 
inémes , et auxquelles vous ne pouviez avoir que dea 
conseils à donner. 

D'où vous venait donc le, droit d'interposer votre 
puissance entre lesiiommes et Dieu? qui vous a dit 
qu'il demandait vengeance , et que c'était par vos mains 
qu'elle dût s'accomplir ? 

Ah! prince » que des conseils perfides ont porté à 
tyranniser vos sujets , vous ne saviez, pas quelle re-^ 
nommée vous vous prépariez un jour ! vous ignoriez 

que ces victimes que vous immoliez à vos fureurs 

« 

devaient laisser leur ombre sur la terre ! ^ et qu'elles 
votts apparaîtraient chaque jour pour agiter votre 
esprit , tFouIJer votre repos , et porter dans votre 
cœur le déchirement et la mort ! 

Et vousi prélat audacieux que la pourpre semblait 
déifier sur la terre , qu'avez-vous fait de la sainteté 
de votre caractère ? C'est vous qui conduisiez cet 
infernal complot ; vous en étiez l'ame et la vie. 

Mais , respirons, s'il se peut , et tâchons de fournir 
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"S. 

à notre imaginatioii quelques pensées consolantes. 

U en est une que Ton saisit avec transport en li- 
sant ces Ugnès précieuses qui nous font connaître 
la belle réponse d'un commandant de province aux 
ordres des massacres qui lui ont été transmis : 

« Tai trouvé , répondît^il au roi , dans l^ troupes 
» qui sont sous mon commandement, des hommes qm 
» se dévpuenuent à la mort pour le service de votre 
» majesté, mais aiucun qui voulut servir de bourreau. » 
' Voilà comment ce brave sut , au risque d'attirer 
sur lui la vengeance de son prince , résister à des 
ordres barbares . céder à des sentiments d'humanité 
plus pressants dans son esprit que toutes les con^dé* 
rations qui lui étaient personnelles ; et cet exemple , 
qu'on est heureux de pouvoir citer, fut imité par 
pinceurs autres commandants de province. 

Une seconde pensée , qui ne viendra pas moins au 
secours de. notre imagination , est celle de la conser-* 
vation de ce prince chéri, à qui de hautes protections 
fureM accordées pour le soustraire aux dangers qui, 
l'entouraient. 

Ne poussons pas plus loin nos recherches et nos 
réfleximis concernant un règne qui ne cessera d'im-. 
primer un sentiment d'horreur à toutes les générations 



à venir. 
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Oiarles IX, mort dans ^a 25^. nnnëe, n'avait encore 
que trop lon^-temps vécu » et les historiens qui lui 
oQttëmoignë quelque indulgence se, sont sans dopte 
moins arrêtés à la cqnsidénition de sa gitinde j^sQnesse 
qu'à l'afireux entourage qu'il avait conserve près de lui. 

lie t2d>leau d'un règne aussi affireux laissera dans, 
l'esprit d'un jémie homme des impressicms prokfondes. 

Il reconnaîtra la vente ^t ce principe , que l'am? 
bitionde ceux qui ont. le plus d'accès auprès du trdne 
devient souvent la cause des malheurs d'unëtat; que 
lorsqu'yn prince ne s'est pas fait une ^tude profonde 
des mérites des hommes auxquels il accorde sa cour 
fiance, lorsqu'il ne s'est pas appliqué à rechercher les 
vues particulières dans lesquelles ils puisent leurs 
conseils , étqufi^nt même quelquefois la vdx de sa 
propre conscience dans les déterminations où il se 
laisse entrauier , ce prince peut demeurer exposé 
à ne plus connaître un jour que les regrets et la\ 
diouleur. 

Henri III , qui succéda à €Sharles IX , mourut 
assassiné. Quelques belles qualités disparurent devant 
ses ridicules et ses Çaiiblesses , et le plus bel acte de 
sa vie fut de l'avoir terminée en désignant ppur .son 
successeur un prince qui sut combattre ppiir a8feni|iQ 
sa couronne et rendre heureux son peuple 
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HENRI IV, 

r . ■ 

Benn IV n'avait pas attendu la posses^on de k 
co^ronnjc de France pour $e &ire connaître aux 
Français ; il ayait fiiit ses preuves à leurs yeux : sa 
bonté, sa justice et sa clémence rehaussaient encore 
}'écla^de sf valeur. Il n'avait )usqu alors pris les armes 
que .pour, sa propre défense et pour celle des hommes 
attachés aux mêipes croyances que lui.; il n'avait 
endossé son armure qqç pour résister à l'pppression , 
à toutes les fureurs d*un parti qui lui était opposé , et 
dont il ne se rapprocha jamais que pour \m prodiguer 
ses services. 

Je n'ai, pas pour but de retracer ici la vie de ce 
grand prince , de le. suivre au milieu de ses combats , 
et.de m'arrêter. à toutes les causes d'affliction qu'il 
ept à endurer ; inais je rappellerai ce que son règne a 
eu de plus marquant ; je définirai son heureux carac- 
tère ; je peindrai ses fs^iblesses entourées de tant d^e 
yertus ; je parlerai de cet homme également illustré , 
de ce grand minisitre qui fut moins son sujet qu'il ne 
fut son ;imi , qui .1^ traita souvent avec autant de 
ligueur qu*il eut traité son égal , et qui » ne pouvant 
|îen ajpi^ft^r ^ sa valeur , cQiqb^ttit au moins ses fai-^ 
}>lesses. 



âOâ REFLEXIONS 

Ces deux kommes doivent marcher de pair pour 
fsiire voir, dans Tun, comment un prince doit régner; 
dans l'antre , comment se comporte un ministre qui 
a la noble ambition de vouloir se montrer à là fois 
fidèle à ses4evoirs envers YéiaX , et digne de la con- 
fiaùce royale dont il est honoré. 

En héritant d'une l>elle couronne', Henri TV avait 
à la dégager de bien des épines : il &llait qu*il cher* 
chat à se rallier ^ la majorité des opinions ; qu'il 
conservât une bonne intelligence avec le parti à la 
tête duquel il avait toujours combattu , pour ne rien 
perdre de l'influence qu'il s'y était acquise ; il fallait 
qu'il travaillât à opérer une réunion sincère entre 
des hommes qui ne s'étaient jamais franchement 
rapprochés ; il fallait enfin qu'il fit cesser ces guerres 
de destruction et de carnage qui affligeaient tous les 
cœurs. Quel est le prince que de si grands obstacles 
n'auraient pas effrayé ?. . . . 

Intrépide sur le champ de bataille , généreux et 
loyal dans tous ses procédés , ouvrant son cœur à ses 
amis comme à ses ennemis , Henri IV n'avait d'autre 
but que de conserver les uns et de gagner les autres. 
Les sacrifices à faire n'étaient d'aucune considération 
pour lui dès l'instant où ils devaient le conduire a ses 
nobles fins. On le voyait entretenir la splendeur et la 
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cùpiditâé. des hoinmes assez vils poar mettre leur kon- 
Bèur à renchèie .; on le voyait , par sidie de ses gé-. 
néroskës » éprouver de {grandes gènes* 
. n était paryena à replacer la France an rttig des 
premiers états de VEnrope ; îl avait réuni tous les 
partis , pacifié son royaume , rétabli l'ordre dans sas 
finances; il était adoré de toute une pop«datioa à 
laquelle il servait de père^; et pourtant , comment a-4-^ 
il fini ? Mais , sans anticiper sur des événements aus» 
déplorables I livrons-^ous mj; r^exions que ce grand 
règne inspire. 

Depuis 1589 , époque où Henri lY monta sur le 
trône i étant alors âgé de 36 ans , jusqu'en 1593 , ,il 
resta exposé à l'ardeur de toutes les passions qui se 
soulevaient contre son autorité , et ne put recourir 
qu'aux armes pour se défendre de ses ennemis. 

La ligue qu'il avait à combattre se. déployait avec 
une masse de forces à laquelle il n'eut jamais pu ré- 
sister si son courage et sa résolution de mourir, plutôt 
que de céder ii la crainte, n'eussent opéré en sa&veur 
des effets. qui tenaient du prod^e. 

>Cependant , sa belle contenance , au milieu d'un 
état de choses qui ne présentait que, guerre , infamie 
et désordre ; ses exploits ^ son courage , son caractère 
de bonté , qu'il ne perdait jamais l'occasion de £ûrQ 
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c<œnàitteî et ejn'iltitoâtraîl ptiaeipalemèBt clans le 
soin qu'ilmeltait à spuk^rle» sMffi^aOïcek'dd peuple : 
tootes ces consiéétaticms ,- jottifiêsanï' Àtnées ésten-* 
mUes de la ccmr d''Bspbgae pkAnr .plaeef siir-le tr6iie 
une infaixie à la<|tteUe le daede Gmse aafaît' donné 
la màin , contribnèrent à disposer iés esprits > en Isa 
&veur , «tilj n-hésitâ' pas ;alors^ k ànnonter sa néfor- 
matijcm, età«e proctalrerleslnsfructions'qm lui étiaènt 
iiicessiires. 

•Il avait un tedétiiy|»le ennétni dans le l^gat de la 
cour de Rome ; il savait qu*il ne cessait d*attiser sur 
tous les points lésfeiix de la'discorde : on vG|yait ce 
prélët lÂéeonuaitre sa dignité, et ne pas reculer de 
honte à la seule pemëe de tendretés bras à Mayenne^ 
afin d'apporfer les plus grandes entraves aux nobles 
vues d'Henri: lY. Mais lôrsqpe ce prince avait pris 
une résolution » et qu*il la croyait d'accord avec ses 
nobles sêntinients ^ il ne reculait Jamais devant les 
dffîcultés. C'est df&sr que pour trioàlpfaer de la bas- 
sesse de toutes les intrigues dirigées contre lui , il 
vint se présenter atix,p«sds des autels, et y }urer sa 

J^es chagrins qui devaient assaillir soïi cceur n^é-- 
taîeiit pourtant pas à leur ierme , et c'est du sein de 
^es meilleurs amis que partaient tous les coups qui 
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venaient TaccàUer. Il voyait Véloignèr de;loi>deft 
iiommes dins rintimité desquels il n^atait pas 4!j^asé 
dt vivre t Aoat )eà armes ne s'ëtaiisnt jamais ^ëparëes 
des nennes\r qui avaient £iit une longue expérience 
de la bonté dërson ccBor , de la nobleisse de sonca'^ 
ractère , de )à générosité . de ses sentiméùts : il les 
voyait manifester à. son égard des craintes qni n'ens** 
sent pu se justifier que par la* plus profonde in^a*- 
titude de sa.part. 

Cette conduite fut pour luiim grand siqet de tour- 
ments; mais elle ne. . ralentit ^ pas ses efforts pour 
consolider ses dtoits. Son royamnese pacifiait chaque 
jour davantage ; Ipus les corps de l'état lui avaient 
juré fidâilé : il avait réduit à Vimpinssance ses en«^ 
nemis les plusredputables, et c'est au milieu de tant 
de causes d'espér^ces, qu'il se rencontra un assassin 
pour tenmner une si belle vie. 

On ne peut se définidre d'un sentiment bien dou^ 
loureux en pensant que la religion , qui sert d'école 
à la pratique de toutes les vertus, ait pu être professée 
par des hommes qui n'en avaient Êiit leur étude que 
pour lui donner ensuite les directions les plus cri* 
minellés. 

G>mment croire à assez de témérité de leur part 
pour aller commander un meurtre qu'ils annonçaient 
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devoir être hbn de la divinité! Ce sont là les moyens 
de persuasioadont ils firent usage pour armer le bras 
d'un assassin ; mai» les coaps qu'il porta ne répon- 
dirent pas à leur attente , et ce maUienrenx périt de 
la mort des rigicides. Un des> che& d'une secte sa- 
crilège moihta également sur Féchafiiud , et plusieurs 
autres furent bannis de notre sol. 

En examinant cet attentat sous le rapport des vues 
politiques, on cherche en vain quels sont les avanta- 
ges ^e ces malheureux pouvaient en espérer. L'ab- 
juration d'Henri lY et son entrée dans le sein de 
l'église, offrait aux catholiques plus d'un motif de fé^ 
licitations ; ils ne pouvaient que s'enorgueillir d'un 
aussi beau triomphe, et l'exemple qui venait d'être 
donné par le chef de la nation était de nature à en 
entraîner bien d'autres ; au lieu que l'assassinat de 
ce prince , en répandant une nouvelle exaspération 
dans les esprits , replongeait la France dans toutes 
les horreurs dont elle commençait à se sentir sou- 
lagée. 

Voilà ce que les plus £aiibles lumières mettaient en 
éridence, et ce qui n'aurait pas échappé à des coeurs 
que des sentiments d'ambition et de haine n'auraient 
point animés ; mais il n'était pas difficile de voir que 
le trône, de Fran;ce , possédé par un Guise et. une 
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inËmte d'Espagne, eût rendu^iax jésoites cette toute- 
puissanire.sans laqaeUe ils ne ponyaiept pas vivre, et 
que des. temps peu joignes de noqs avaient vu res.- 
susciter de nouveau. 

Henri était parvenu à posséder souverainement 
Tamour de son peuple , et c'est de ce moment qu'il se 
regarda comme assuré de la conquête de son royaume. 

Philippe II , roi^d'Espagne , ayant osé nous dicter 
des lois et nous parler en maître , il voulut lui fiûre 
sentir jusqu'où pouvait aller sa confiance dans le cou- 
rage et le dévoûment des hommes qu'il était appelé à 
gouverner ; il se montra devant une armée cinq fois 
plus nombreuse que la sienne , fit des prodiges, de 
valeur I et força les Espagnols à s'éloigner du. champ 
de bataille. 

Cette dernière afiEaire , où le duc de Mayenne 
comptait encore dans les rangs ennemb , détermina 
ce dernier à faire à Henri des propositions qu'il ne 
repoussa pas , et cet exemple fut suivi par tqut ce 
qui restait. encore de ligueurs. 

Cependant son extrên^ libéralité envers des chefs 
qui ne posaient les armes que pour mettre à prix leur 
déshonneur et leur honte ^ donna lieu à de grands 
mécontentements de la part des réformés qui avaient 
suivi ses drapeaux. Us reprochaient à leur prince sa 
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prodigaBté à Vëgardde cèsmémesi eh^; it» perdaient 
que les services qalls s*^efaient de leur eftté efibreés 
de lui rendre , et les marques' de d^vdAfnèfnt ^*ils 
lui ayaîent si constamment données, étaient d'asses& 
grands titres pour qu'ils dussent tromper' leur part 
dans la distribution qu'il faisait des places et dès di- 
gnités de Fétàt, Où ne pouvait pas disconvenir qu'il 
y eût de la justice dans de pareilles prétentions; mais 
elles devaient se trouver écartées par des considéra- 
tions qu'il est Ëtcile de définir. 

Henri lY, en se montrant prodigue enverà des 
hommes qui avaient laissé dans son cceur de profondes 
blessures , savait très-bien quelle était la différence 
qu'il devait établir entre la fidélité qui lui était vouée 
et la fidélité cupide qu'il était fi)rcé d'acheter. Il sa- 
vait ; et ses anciens amis devaient le savoir comme 
lui, que les plus hautes dignités ne suffisent pas tou- 
jours pour purifier la source d'où elles sont parvenues, 
et que leur éclat reste long-temps terni avant qu'au- 
cune considération y demeure attachée. 

Il avait en vue , dans les hautes libéralités ^'il 
exerçait , la consolidation de son pouvoir, et comme 
c'était d'elle seule que devait partir tout le bien qu'il 
se proposait de hive , il ne pensait pas que ces li- 
béralités dussent être marchandées. 
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. Yoflà encore ce qat se» aws eofiflent p^rf^iUnent 
4à sentir. Ihis on nie; rencontre pas dans tous les 
iMinnies l'araonr du Inen pidilîe > quand ce bien doit 
être obtenu au dépens des inléréis particuliers. 

Deux grands eTënements signifièrent, en 1509» 
la puissance et la gldre d'Henri lY : la p^x de 
Yervins , et l'édit de Nantes^ 

Le premier débarrassa la France d'un enlienii qm 
Tayait constamment affiiiblie ; qui n'avait cessé de se 
montrer attaché à sa proie ; qui la con^oilEint pour y 
établir sa domination ; qui servait d'appni aux amU** 
tieux , excitait leur hune et alimentait leur i^upidité. 
Les Espagnols furent contraints de quitter i»tre sol » 
et ne gardèrent rien des conquêtes qu'ils y vivaient 
faites. 

Henri lY était enfin, assis avec aécurilé; et eu po- 
sition d'exercer surune pnisdànce^rivaleune vengeance 
qu'elle avait méritée : c'était l'avis de son conseil ; 
mais il s'y.relusa. 

Cest alors qu'il leur définit la véritable gloire qu'un 
prmce doive s'effiitcer .d'obtenir , et qu'il ne faisait 
pas con»ster dans des conquiètes auxquelles ne de- 
meurent souveùt attachés que l'épuisement des peu- 
plés et les plaies d'un état. Il leur détaflla les. diverses 

circonstances ou la guerre devient nécessaire , où 

'4 
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feg mt^âtft 4*viie aatiiMi peuvent la ecmmanclèr, ou 
l'hôanear en fidl )dui devoir : fl n omil pas surtiml de 
Irar fiore cottBflotre où condnisenl piesqae gMra-R 
lemeat rimpradence et la téaiëritrf , quand on vent 
dépasser le bol qne Ton devrah seulement atteindre. 

L'édit de Mantes n'était paa d'nne moins grande 
importance pour le repos des esprits et la prospérité 
des intérêts poUics. L'acharnement qui s'était depuis 
si long-temps manifiesié concernant les opnions reK-« 
gieuses, n'avait obtenu de cslme que par les eflforis 
surnaturels que le prince n'atait cessé d'employer; 
que pfur ses brillants exploits, sa profonde sagesse » sa 
clémence » sa générosité , et surtout par cet ^apoiour û 
vivement senti , si franchement ex|Nrimé ,' qn'il portait 
à son peuple. , 

Une autre gloire lui restait donc à acquérir; celle 
d'aplanir' entare ks dewc putis des difficultés qm ra« 
menaient toiqours à des ^ssentions £lokeuses; Il sen*- 
tait depuis long-temps ce besoin , et n'attendait que le 
moment où il pourrait donner à cet ^ard une nou- 
velle marque de sa solicitudé daflis les intérêts de la 
nation « 

L'exigence qui se mimifestait de part et d'autre 
basait naître de grands obstacles. U.voolaitnepas.trep 
mécontenter ses anciens camarades d armes ; et cepen- 
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4àiit , il séttîâît les âfédâgèments qfa'il avait à garder 
envers uûe ^ vieille noblesse qtrîl eoiaptait depiâs si 
peu de temps dans ses' rangs, et plusentore éatersla 
eour de Rome dont Uxianùaissatt l'exeeàsive inflaeMt. 

Le traité qu'il venait de conclure avait été le fruit de 

■ • ' • •. ■■..'/■■' . ' .- • 

ses plus mûres réflexions; et comme il ne se reposait 

pas sur ses Seules lumières, il leur avait adjoint celles 

des hommes les plus habiles et les plus judicieux dans 

lùn et Tautre des partis. 

. ■■ ' ■ • .'-.*■ ■ ■.■■■'•' • ■ • '- ^ ' i 
Il f^ut peser dans le discpur^ qu'il tint au parlement 

convoqué à ce sujet, ces phrases .$i énergiques ^ ici 

helles, ,ct qui dépeignaient si bien son cœur. 

• Je viens V0US parler en; père de Emilie, leuu dit- 
il , et causer (iàimilièrement avec vpus. La.religtos ca- 
tholique, que nous avons toas'l'inteBtititi de jidèlement 
observer, ne peut être malntetine que par la paix, car 
la. pîux de rétat est la paix de Téglisé; Ne faisons plus 
de distinctions entre les «eatholMpies et les huguenots : 
ne voyons en eux qn^e de bons Françaiai et que ce soit 
pair leur bofine vie que les càth<Jiqiie» fassent adopter 
leur foi. Je suis rrâ-berger j je -ne veux pas répandra 
le sang de ines brebb; je ne veux qoe les rassembler 
avec douceur. Je connais mieux qoé vbi]^ les divers 
motifs qui ont conduit bien desopiinoos, et cette con» 



tiaîssaiiGe suffit par m'éclairef sur àtà prâils sur ie&- 
iquélsvous ne poiiFriez'pasrêtçe. 

» Je sak qa on a «fuâcUe contre moi 4e$ prédica- 
teurs sedideux ; mais je donnerai bon «ordre à ceis 
gens-là. C'est par cette route quUs ont, tracé les 
barricades , et sont arrivée par degrés au. parricide 
da feu roi. 

-» Je connais mes devoirs envers le saint-siége, l'an 

r 

comme roi ,très-chrétîen 9 l'autre comme pretnier fils 
de l'égliseT Ceux qui pensent être bien avec le' pape 
s^abusent .: j'y suis' mieux" queux ; et quand je. le 
voudrai , je les ferai tous déclarer hérétiques pour ne 
pas m' obéir. » - , C» 

Que de leçons à la fois dans un pareil discours ! 
Comme le cœur de ce prince s'y montre à découvert! 
. Quel caractère de noblesse , de fermeté et de bonté 
extrême! 

AnsM , les plus gi^nds obstacles qu'Henri IV ait 
eu à surmonter se trouvèrent dès-4ors presque «en- 
tièrement vaincus. 

Il me reste quelques mots à dire sur la vie privée 
de ce prince. Elle ne fut pas sans reproche^ ; mais 
au milieu àes erreurs et .des faiblesses dont on ne 
peut pas là dégager^ elle ne cessera d'ofirir le tableau 
d'un grand homme. • • 
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Henri iV, saas un sage conseiller', eût loujoars 
passé pour le premier guerrier de son siècle '; * son 
cœur eût toujours été généreux et fendre : mais que 
de fautes nVÂt-il pas commises sans le seèburs de 
Sulljr! 

Pour 'être ce i]u*a été ce grand ministre , il &ut 
se sentir le courage de combattre les &iblesses dé son 
roi 9 et gagner sa confiance' à force de mérites. D 
faut né faire caii de la conservation du crédit dont ott 
]ouit auprès de lui , que pour '^se montrer toujours 
prêt à en &ire le sacrifice à sa gloire et au bien de 
Tétat. 

J*ai dit que la vie privée d'Henri lY n'était pas 
sans reproches , parce que je ne penserai jamais que 
sous lé rapport des bonnes moeurs on doive accorder 
a un prince plus de privilèges que Ton n'en accor- 
derait à tout autre , et que je ne vois pas pourquoi des 
liens que rhoniieur et le devoir forcent à respecter 
entre nous , ne seraient pour lui que des obligations 
illusoires : mais disons francbement que nous sommés 
gouvernés par des passions qui nous maîtrisent, et que 
pour rester 'dans les termes exacts d'une foi jurée , il 
faut posséder dés principes de religion qui établissent 
entre nos devoirs et l'entraînement auquel i:es pas.^ 
dons nous conduisent, une barrière inattaquable^ 
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Ce prince, élevé dans les camps, nourri des fuiosées 
de. la gaerire , livré an tourbillon dp monde ^ et dont 
le cœttr avait autant de faiblesse qu^il avait de gran- 
deur ; ce prince» jonissàntde tons les privilèges' qtu 
viennent fra jer la route au plaisir, était loin sansdonte 
de pouvoir servir de modèle en fiiit de fidélité conju- 
gale ; mais Henri IV, malgré le feu de ses fassions , 
ne d(>nnait pas de ces sortes d'exemples qui devien- 
nent p6ur la société Un sujet de scandale: 

La femme qui parut produire le plus d'impression 
sur son coeur , et dont le nom semble devoir rester 
associé au sieû , est cette belle Giabrielle qu'il a tant 
chantée. 

Se persuadant qu'elle avait acquis un grand empire 
sur fibon esprit, elle en fil souvent l'essai pour obtenir 
réloignemept de Sully dont' elle éprouvait là juste 
sévérité ; mais on sait commeUt ce prit^ce la contrai- 
gnit à garder sur ce point' le silence , lui faisant con- 
naître qu*il attachait bien tnoins de prix aux faveurs 
d'une maîtresse qu'aux bons services d'un ministre 
dont il ne pouvait pas se passer. 

Les historiens s'accordent à dire qu'il aurait pu 
faire un meilleur choix que celui d'Henriette d'En- 
trague à laquelle il s'attacha après la mort de 6a- 
brielle \ mais en affaire de cette nature son coeur seul 
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Aailjrboivaole : aussi coiidiîeki de Ibis n eut-il pas 
4/tevelraer un Iiorizoïi que 4'^pàis nuages vedsiient 
Gowrrir de leur ombre. 

Cette femme ambitieuse mit ses &veurs à un prix 
très-éle?é. Elle youlut' partager le trône d'Henri , et 
ce prin<De 6x1 assez fiûble pour lui en consentir la 
promesse écrite. 

N'ayant rien de cache pour Sully, il remit' un 
)oor cette promesse entre ses mains* Sully demeura 
confondu , resta quelque temps à réfléchir ; puis » 
pour toute réponse» déchira ce papier sous les yeux 
du TOI. Etonnante conduite, et qm cause d'autant plus 
de surprise et d'admiiation, qu'au Ueu de tomber dans 
la disgrâce de son prince, il en reçut iHentâtde nou<- 
▼eUes marques de confiance. 

Tant de gloire et de mérites attirèrent à Sully la 
hsine et la jalousie des ambitieux de la cour! Henri , 
étonné de l'abondance des plaintes, qui venaient à la 
fois fondre sur son ministre , ne s'enipressa pourtant 
pas de prononcer jusqu'à ce qu'il put ajouter d'autres 
lumières à celles qui lui avaient été foiirnîes. Cest 
alors que les ayant obtenues à son entière satisËu^tidn, 
et le cieiir gros de douleur de s'être si injustement 
éloigné de Sully, il n'hésita pmnt à &ire les premiers 
pas pour s'en rapprocher. , 
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Les- exflres&îons doBt il «e semt p<wr roayife h 
fSroidefar qm existait entre eux , sont dignes d anira* 
tîon. 

N'açez'^ous donc, Ini dit'^il^ plus rien à dire 
à votre ami? et coniàié Snlly Tonlait tixAinssitt s» 
gçnonx : relevez -cous, a]onta-t-il , car. ceuat <pd 
nous observent croiraient que je vouspardonne. 

Quelle présence d'esppt , quelle bonté taoehafnte! 
Ah! grand prinee^ que tous saviez bien trouver le 
chemin de notre ccenr. 

Ce qui Élisait le plus de tort k Sully dans l'esprit de 
ses .ennemis , était précisément ce qui feisait davan- 
tage ressortir ses services. Il avait trouvé toutes les 
branches de revenus appartenant à l'état, dévorées par 
une troupe de sangsues qui en Élisaient leurs profits 
particuliers, Son intention n était pas de porter pr^u- 
dice à ceux qui faisaient preuve de droits bien acquis ; 
mais il voulait que le gouvernement (ut mis au lîeu et 
place des hommes par qui ces droits avaient été usur- 
pés, et qui, par des fortunes scandaleuses, insultaient 
à la misère où l'état était réduit. 

Lès intérêts dont se composait cette masse d'aJl^- 
res se divisiiient entre un nombre infini de personnes 
dont là plupart tenait atux classes les plus élevées : de 
là cette foule d'individus que le même ressentiiiient 
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amouÉl, qoe le3 mèoitô causes de Teageance réanis* 
saieoti qui disaient TalcHr dans le même but leur m<^ 
fluence et lear crédit ; cette foule d'individus » qui se 
regardaient comme invinciblesy et qui laissèrent tomber 
les armes, de leurs mains i au premier entretieii 
qu'Henri rV eût avec son mimstre. 
. Les qualités de ce girand bomme» sa droiture et sa 
juste sévérité,' ne se montraient pas seulement envers 
lès détenteurs des Inens de l'état : c'est sur un autre 
cbamp que l'attendait une nouvelle gloire. Il connais- 
sait les faiblesses de son maître ; c'était ses prodigali* 
tés envers ses maîtresses qu'il Êillait modérer , ses pas- 
sions qu'il fallait attaquer; c'était son cceur qu'il fallait 
vaincre : mais il suffisait toujours, pour entraîner 
Henri lY, de lui parler des bienfaits qu'il retranchait 
à son peuple , et des moyens de soulagement dont il 
s'ôtait là disposition à son égard : alors son noble 
ceeur paraissait tout ender, des jouissances plus pures 
cbarmaient son ima^nation , et sa défaite n'était qu'un 
triomphe pour lui* 

Terminons ici nos réflexions sur la rie de ces deux 
grands hommes; laissons-les reposer dans la postérité; 
ofiEron&-les à l'amour de foutes les générations : que 
leurs brillantes qualités nous ^rvent de modèle , et 
jetons un Toile sur l'horrible attentat qui déposséda 



I 
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la France .du rameur de ses ma; pkngiMnis les ni- 
aérablea qui penaent acrÎTer au.cM par lea voies qoi 
conduisent â^ r.ëcha&od. 

Henri IV avait, enrichi la France d'Une belle sac- 
cession , et cependant dana qael iM avaii41pris ce 
royaume? Aucune natnre.déaëcnrilë n'envmmnait son 
trdne : son pouvoir ëtait presque partont attaqué, h 
déauiiion était dans les ^esprita, et celte désunion en^ 
tretenait les : haines et servait d*alinienl à tontes les 
foirenrs de la guerre. Les étrangers ne combattaient 
daii;i nos rangs que dans l'intention de nous^afibibUr 
davantage » et de nous rendre leurs tributaires. 

Cest d'un pareil état de choses que ce> prince était 
pairti^pour arriver au but qu'il s'était marqué pour 
rendre son royaume florissant > se faire à la fois crain«^ 
dre. de tous les ambitieux, et adorer de cette classe 
d'hommes sans le concours desquels il.n*y a pas de 
pouvoir Solidement établi. Il laissait la France débar^ 
rassée de toutes charges , 9e% finances dans un ordre 
admirable , une harmonie parfiiite entre noua et les 
plus hautes puissances, et plusieurs millions dans^ ses 
caisses* 

Voilà ce que . j'appelle savoir gouverner un état , 
voilà le règn^ qu'un père devra faire admirer à son 
fils. 
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' Kotls aftiong voir cè que vont devenir tant de pros- 
périfédettant degtoire: ^ > 

LOUIS XIII. 

Ldas XIII resta long-teinp^ avant d'être en âge 
d!exercer don àatoritë » et la régence dn royaume fot 
diHihée à' sa mère Marie de Ifédicis. 

Oh vil alors cette belle soccession devenir le par^ 
tage d'une fonle' de vantonrs qtii s'en ^spuf aient la 
proie t on eut la douleur d'observer rentier délaisse- 
ment de te grand ministre à qui elle ëtâit due ; qui 
l'aVàit obtenue par là constance de ses travaux, par 
les fimits de ses veillés , et qm ne pouvait plus se mon- 
trer an milieu d*une cour pervertie , sans y être im 
sujet de dërision et d'insulte. 

Le temps était passé : le règne ti' était plus , où les 
intérêts du peuple occupaient une A belle place dans 
les intérêts de l'état : ce peuple avait perdu son prince, 
soii généreux appui ; il n'aVait plus de père pour le 
soulager dans sa détresse , plus d'ami pour compatir à 
ses douleurs. 

CciSt bien ici l'occasion de (aire remarquer quel est 
le malheur attaché à une nation dont la destinée ne 
repose pas sur des institutions qui peuvent braver 
l'injustice et les attaques du pouvoir. lies peuples se 



trouyent albrs exposés à puêfit des èieaCûts d'tià çoa- 
vernement tutëlaire, aux horreiirs de l'aiMcdiiâHae » 
et c'est ainsi que nos ancêtres ont Tëcn. 

A-peine Marie 4e Médicisiîit-elle investie de l'au- 
torité 9 ^ qu elk donna la slirintendanee de ses phdfirs 
et de tontes les grâces de L'état, ànne jenne fille de sa 
maison appelée dona Léonora Galigafe, et qn\Ue 
lai fit épouser ensuite Concini, son grand ^écityer, son 
fcrvoriy depms maréc&al d'Ancre. 

Voilà un beau début pour signaler TiHustration 
d'un règne i: et l'on- deri&e asses oà il doit noos con- 
dmre. 

Je n'entrerai dans aucun détafl concernant les &its 
qui se rapportent à la toute-puissance que ce confie 
exerça quelque tiBmps sur la -France. Ge chapitre ne 
serait pas di£Bcile i remplir, mais il deviendrait dou- 
loureux à tracer. Ce 'que je ferai observer, c'est qu'à 
cette époque où les progrès de la civilisation ne 
s'étaient encore Ëiits ressentir chez aucune nation, 
qu'à ces temps où l'absolutisme déployait à son gré 
toute l'étendue de ses rigueurs , il y avait bien peu de 
vanités satisfaites et de splendeurs acquises qui ne lais- 
sassent promptement apercevoir l'abîme qui devût 
les engloutir. : 

Ce trop £uneux maréchal d'Ancre périt assassiné. 



et . et|te. lîeUb iiëonorai i poor laqiicUe Mni d'encens 

• 'LottH XIII n éUiît pas <!e i^e l'on peut appeler un 
nmwus princes' imii)^ c'ëldt un vermeipable de goo- 
vemer ; fl n'â^t anémie' de ces qi^aitës essentiélbs , 
^is^^Bl à la feis'de 0CMitie&* à la conrcbn^, et àt 
àÊcmnAé anx' intérêts d'une nàtimi^ Qiiéliqfae^ années 
tsenlement de 4à régence de MariedeMédîcis avàiéiit 
suffi ponrConsctaKier lesriohes économies qm^s'^àbnt 
Ëiites sons le règne d'Henri lY» et la- France :ni tarda 
pa» à reionil>er danis des guerres el des dirisîons in- 
testines.^ • .' , . ^ 

11 Êkllait pour qu'elle pûl être sauvée quelépouiroir 

> 

f6k% remis dans une main &fte et liakile , dans u^ 
main qui pût arrêter tous les progrès du. mal; et r^ 
taUir' lés intérêts de la cotironne , oà n'existait qii'e le 
mépris de la puissance et les fereurs^è l'anièition. Il 
fiidlait un ministre comme Richelieu qui pût suppléer 
à l'iticapaeité^ -son matere , faire brillier tmt sa tête 
«tne eoutbnne qu ilnne savait pas porter,' et cicatriser 
les plaies de Tetat. 

Mais pourarrivèrà cetle fin, que de'cofniMfts à 

soutenir , que de ménagements à gsirder envers une 

. femme qui if 'aliandonnatt que ce qu'elle ne pouvait pas 

retenir, et mettait son crédit "et ses laKoi^tb particu- 
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Uem au dMMu de. tan^^ cpaflidéc«àa|D-, se jMposa&l 
aqr . les sentkneilt» 4e Mm €U , et;le» iota^Beft ^ elle 
ne cessait de fiûre.dgir ai^pffàa delui. - ^ •.. 

Vlîebelieu ne se sentaH pas èéemik'nigp- p«r ces dé^ 
faveurs paesag^rè^ dont il aiwl à sôBffitîr; ik cooiiai^^ 
sait a9$si Inea s» forée qu il romiaîssail la ia&le^ ^ 
ses enoesHS ; U cpnHaiissait ^soo prince, tes îiidoleétt 
et SOS- inhabileté ;. il savait ({oe les plos pètks rev^s 
loi: repdaieiit ses scnriçès indispensable^. • 

Cependant les .vnes qu'il ambitionnait d'accomplir 
dexnandaht une antoritë qm ne «demearit *p0s. chan- 
celante "entré ses inains, les premiers soins qu'il prit 
lurent de s'affranchir de ses principales craintes » ce 
qn^il effectua «en ^se^ rendant maître absolu de l'esprit 
di) rpit et par snite de tontes lesinfluences^iqfuil^avait 
à redouter. C'est de ce moment que sa toute-puissance 
put librement se Siireconn^re, çt qu'il travailla avec 
^le et confiance :à remplir M haute destinée^ 
. Deux poia^ fixaient prinêipaliHnent sion attention. 

Le prMiier ^iait: de. ranger sons rauloritë dn roi 
les faGlièux'<pi, s'en^tant séparés ,, bravaient audar^ 
cien«ement sa puissance. . / 

lie second ^ . de faire reprendre à la France le rang 
d'bà elle était descendue, en nous fidsant craindire et 
par conséqpint respecter des cabinets étrangers. 
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^'iin;f t f aplK^ de éés f^ti préie^taiésl Mniéuite 
dé grands obstacles ; mais U ni^A pas àa déssoiééis 
torsies^ de Rieheliaii. de ponyoiç en trièBÎpliar; 

Sa poaidoni t|iiant au bien à obtenir ^ a^t nne 
sorte d^ ressçfnbboiee wéc celle où notre bon Bénri 
s'élMl troQvif ; m^les ^moies étaient Uind'ètre les 
mémeai et les intérêts. ne ponvaieni pas se «comparer. 

Ce qoe l'un parvmt à fiâre en gagnant 'tons iss 
cfiBurst l'autre l'^EecàiA paor foutes. ksTines suaéepli^ 
bks d'inspber r^firoi. Tout ^raneoii yaibai devait 
{>a]^ér.4e Âài ^itf soi nifideUlésv et le^plusgrai^ du 
T0fkvam deviaMreut scs^ prwu^s victinies. v 

MaistÀ^pâsEie temps qu'il .pacifiak la Fnmee pailla 
tarceuc^'ii y répandalt^il ne nëfj^geâit aucune des 
occasions qui pouV^ent la rendre aedôufable âuxétnin'* 
gPKSf auoutt' ^ger ne r^effipajraii, et il piayaat' de sa 
.p^raeope dans les.servieiDS- qti^il s eflforjçàît de rèsffire 
à rétM- et,aiB priUce. Sa pofitique était profiimde , et 
il sut luiidonner mie. si grande eitènsiôn, que les ea- 
bineto; étoaugers nrosaient pas se croire «n sûreté au 
milieu d'intriguesr-et dé démarches doiït le but n'était 
jattûiis -connu. 

Cesrainfiî qa'& téoàksénéchi à I^ ^>*anc(f y qu'il 
M{M!ara lé désuirâce déaoïépâraiit^dtfAs lequel lesaffairés 
l^ Paient été retinsas^ et détt?ra la pimaBànce'ro^fale 
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de ô^ Ibttlè dHun^jMitevn qvi s^aj^propmient les 
cboits' de h iMHmmne. Personne ne pronva jaoiiaîs 
mieux qw lai tout cf! ïf&t pevi im grand ^nmîstte' 
pour sanver on ^tat. ^ - ' 

Bicheliètf Tit aitirer la inort siitis fiiiblesse et «ms 
crainte. Il quittait la plifs haute existence à laquelle 
un sujet puisse atteindre ^ et l'on a lieu de er^Sfe que 
der aërieuses. rëflexioflls , autqudfes il s'était pen-livré 
dans te cours de sa vie, vinrent fixer en lui leur em- 
{9i«« TeUe est "soiuvent-b fin de rfaomuié. . 

rLe^pardèis 4e Pinte-W^tand; en Veùant visiter 
son tombeau, né peuvent -^ s'ouMier : Ofnnd 
'Aommé; sécriaM^3,'/i? t'aurais aèanâ&nné la 
moitié de mon royaume pour que- tu niapprisses 
à goiÊçérhér l'àtUre. - ' . . ^ 

Louis XIII ne survécut pas ^tig-temps à* son mi- 
niitrè, et li^èa à iotà fils le plus beau Myàumo de la 
.cbrétienté.' -• " * •'' * ♦• 



/ 
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J*arnve à un règUe dont isie 5dnt euïpiréS'-dè lâen 
giiànds triénts , et je dois avouer qu^il y a delà téûié- 
rtté de iua part d'oser exprimer , sur un parèiF sàfet, 
des opittious^qui ne cûncorderoi^t pas entièreineiH^aivec 
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ftUes qui ont été. déjà émises ^ mais tous mes effoists 
tendront à justifier mes pensées , sans avoir ramour-* 
proptè-d'y attacher du mérite. 

Dans mes réflexiéus concernant le beau. siècle que 
Louis XIY a rempli par 72 années de règne y je ne 
confondrai pas la gloire que s y sont acquise une foule 
de génies^ qui sembléietit s* être doiylé rendez-vous 
sur la terre, pour servir, d'escorte à ce prince^, avec 
celle à laquelle il a particulièrement droit. Je rendrai 
jus^ce à la protection quil accorda aux^ arts, aux 
eneonragemeots dont il les fit jouir , me trouvant du 
reste d'accord avec ceux qui pensent que c'est sur le 
m.onarque que icetombe toujours tout l'éclat, d'un 
béaà règne. 

Louis XIY avait pour se recommander dans < le 
monde,' où il faisait une si belle entrée, des avantages 
perscmaels^ùe la providence avait paru se -plaire à 
réunir en lui. 11 avait un port majestueux, des grâces 
naturelles , et sur bien des points des perfections ac- 
complies ; ce qui fit dire alprs , que tout Français 
en le voyant. eut reconnu son maître. -. 

Il avait de plus l'esprit orné , le goût des grandes 
cboses ; mais malbeurensement , plus d'ambition , 
d'orgueil et d'amour de la gloire , qu'il en eut fallu 
pour rendre heureux son peuple. // le charma^ 

i5 
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dans sa jeunesse, le rejtoidit dans tdgê mûr, H 
Vacùahla dans sa vieillesse. 

Roi de Franceà l'âge de ciiuf ans, il fat confié aux 
soins et it la tefidresse d'Anne d' Antriohe , sa mère , 
régente du royâdme. 

Cette princesse «vait 1>eaucon{i souffert; deà' perse^ 
cntiéns exercéè%par ie cardinal de Richelieo, en 
sorte qn'il ne paraît pas extraordinaire qu'elle dntse 
montrer grande -et généreuse etfrérs^les personnes qui 
avaient paftâ»gé ses disgrâces ^iiM>î]fierl|K>t»' elle. Ce- 
pendant ces ^rtes de considérations^ si )«sfés en elles- 
mêmes ^ et que le dosar ne êainrttrreponssef , de^ênnfent 
souvent on ne peut plns^fmiesteffà la boi|ne adminis- 
tration d'un état , aux intéré^ du peuple , à ia gloire 
d'une nation : eltes font prévaloir les sentiments de la 
reconnaissance sur de» mérites réels et des services 
importants; elles, acquittent à la vérité totales dettes 
du cœur; elles cicatrisent de vieilles plaies , mais c'est 
pour en faire ressortir île nonvelles. 

Nous avons vu', sous Louis XlII , tm grand ministre 
apesantir son b^as sur la France. Il avait déclaré la 
guerre à une noblesse )imbitiense sottkt du sdn de la 
ligue, une noblesse qui visaôl ji établir l'indépendance 
de son pouvoir sur lesl attributs de la couronne , et qui 
n'avait pas reculé de^nt l'odieuse résolution de ren- 
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forcer sea rangs de-ssUalft làraBgers^r.Naas airoilé^Tiii 
un nÛAistcedontUhaiilê politi^peeèl?4koiiiiMit^ twp9h 
cite causaient autant d'adiéiràciob ^ns lé omiide vque 
ta condtBte f mMfmk d'effircnv el iqti tndtait iin ^eiine- 
ùA iovâ'iiijfn m sénraî^pas^ses pn^ts «t ses haines; 
un >niinnli?e eafin '<|ii^«v)ak induit s«d> léaitre àin^âiH>ir 
d'autres irolbntes «pMi le^steniies^tceuëiait' pas sans 
Louis XIV; qu un pareil eiemple pôili^ie rèprodalre. 

Ua horame dVégKse taècëdaà'ftîtKeliett >: mais 
rélat des :d^ses ne priésentnt pins la> nièii«:>naAure de 
crainte!^, et Tdpposition qui se montra» quelle affligeante 
qu elle pàt être ^ se fondait 'Bien (ilus sur la^ raisdn et 
le bon dix>it que ' s«r des projeta «de trahison et de 
révolte. • .. . < 

Il est rait! que leskitj#èts d'une ttatipn' ne souffrent 
pas consM^raMement ;qtittpd Tantotltë sé^ vrMve entre 
des mains qui ne dotvenl> pa^^kk-^^on^ervier ; a^ssi, -est- 
èe presque g^iiéi^éaieift' ci|^qiii>«iir)h^e sous une 
régence.' 

On voit pataiire diver&c#nedrrents qin , après avoir 
aspiré* à un haut degré d'élëvhtion « ne l^ê trouvent pas 
déçus de leurs espérances , et quelcluefôis de leur ban 
droit*, ssau que ie ressentiment qu>ils en conçoivent 
emporte aveo lui lé désir de la vengearce. U en ré- 
suite que des^emieàns' rtdoutebteti s*élevent contre 
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raùtDrite, et que pout" les soiÙMltre il faut opter entre 
deux partis égalûvatmlt foneales : le premier , de. les 
combiittre ; le second , de ks gagner. 

. Ensuite , on est nmns économe du bien d'un autne 
x}a on le serait du »en propre ; la gënërosîtë se prë- 
seûte. à l'esprit avec les. charmes les plus entraînants ; 
on y voit i'aflfermissement du pouvoir dont on joait 
et la vanité dan&toute/sa splendeur ; on aperçoit déjà 
la foQiée de réncens qui doit être consacré , et de ces 
averses cansei» naissent des prodigaUtéa que l'élatseul 
supporte. • • 

Une troisième tpnanlération^ qui prévaut sur les 
autres, c'est que. les peuples, dans l'esprit desquels la 
royauté conserve un grand empire, n'éprouvent plus 
les mêmes impress^ns quand elle est exercée par un 
chef dont rautorité n'esf que provîsofirie: * 

Les peuples excttsercmt les faiUefises de leur roi; 
ils se dévoueront à sa gloire, ils saur^mt souffrir pour 
lui ; mais ils aimeront à le voir et à recueillir de sa 
bouche les expressions. <|ai sont. les témoignages de 
, son amour et de sa tendre sollicitude dans les intérêts 
qui les concernent. 

Le premier acte qui . signala la régence d'Anne 
d'Autriche fut une faute irréparable: Les conditions 
que Louis XIII lui avait imposas, en lui accordant 
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la régence , détinrent bkntât pour elle un lien îni-* 
portun dont elle vonlnt se. dégager ; ce qoi la conduisit 
à ces intrigues hnrailiantds anx(|iielles le pontoir est 
forcé de descendre lorsqn^il se manque à lui-ménie : 
ilÊiUait, pour arriver à ses fins ^ qu'elle pût* satisfaire 
de hantes ambitions , et c'est ainsi qu'elle dépouilla 
l'état pour assouvir son orgueil. 

Mais , abandonnons pour un instant un pareil 
6U)et y et voyons ce jeune d'Knghiein , que U gloire 
avait conçu , et qui » à peine an sontir de j'enfiince , 
&îsait déjà apercevoir ces étimeUes de génie qui 
devaient le rendre iinmorteL . 

Voyons- le à la bataille de Rocroy rompre et 
anéantir 4:e fameux corps d'élite espagnol, cette masse 
d'infanterie serrée qui ne s'ouvraitque pour montrer 
une artillerie formidable qu'elle- gardait dans son 
centre , et* qui , vomissant la mort , décidait bientôt 
la victoire ; voyons ce jeune héros fondre sur elle avec 
cette intr^idité française qui ne sait reculer devant 

> 

aucun danger; voyons -le l'entourer, l'enfoncer, 
pénétrer sur tous ses points , la culbuter de toutes 
parts , et obtenir les plus glorieux triomphes où 
d'autres , avant lui , n'avaient trouvé que la mort. 

Yoyons-le poursuivre ses victoires , ajouter sans 
cesse à SES lauriers, tromper l'ennemi dans le décam-^ 
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peraent de son arm^ey aUer lorpreodre TlnonTille 
aTaaJt q« aucup- seconcsfpiir jr être porte « l'iiiTestir, 
1 flttfiquer «' et s'en' rcodre mlâtre. 
. -• Il serait à désirer qw de pareils guerriers, quittas-: 
sent rarement leurs diapea«K pour wMair sç montrer 
dans une capitale comme la fbfttre^ et surtout à une 
cour semblable à celle d'Anne d'Antriehe. La gloire 
d'un béros dépasse nrement lerterram>qtti lui est as- 
signé:; téutes'ces intrigues qai ae font iroir ne bonrièn^ 
peut paa à kifrlÀnabiaedW bpmme 'de guo^e. 

Le dqkc d'Eoigbeia ne demenra :qQe f^rt peu de 
temps à Paris. Le siégé de Frièoarg le rappelait à 
l'armée , et e'e^t à seâ câcés qifc ta se mmitrer Tu^ 
renne, ce grand eopitaine dont Je nom seid invite à 
Vamowde la gloire. 

-: L'IuQtiQfirQràr^^lraeé lee^ détails de tous les combats 
qui eurent: lien durapl cette campagne; bp sait, que ce 
{ut.àl'un d'eux que leduc d'Eog^en> lançant son bàtôn 
de mdréohail dans: des. retrancbemeiits éoiiM îï avait à 
semparer, s'y préei^ia, et prit poste* au nûlieu des 
ennemis qu'il «à cbassa.de. toute part. 

Pendant que nos guerriers versaient leur $ang pour 
l'illustratioû de nos armes, que le duc d'Engbien, de- 
venu princif de Coudé, continuait à ne pas se^séparer 
de Turenne^ietque cesdeux grands bommes templis- 
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69ièQt rEnrope. dalirttîl delleorjs expjoit^y qq reoiar- 
q^aità h coMr pfiûJdi^çord. entrer U^ prîniéip^iix per* 
8onA9gf^ dfi^.V^U j^tde là> cfi;? «i^I(&4e parti, qm, 
comiq^Cant,par laficoicd^urj di^'i^niàriereiit bientôt eii 

haine. 

^s d^pto^s. tpaîpprs injiépacablfis d'bn état de 
gf^ite^iÂ^ ^lfti]^ja|M»».prodi(^lités, et des Nuances .en 
oiauçvai^ 'ôrdre^t«reyersèr§n.t sw la mtim un poida 
qa.eUe:^ éjtaiJ( p;^ f?p;çta< de^ultoir, et qtii devint la 
cause d*un p^coptentemept généraL Le parlement se 
récriait aontte Jes : e^aqtîoAs ^ h cour; le peuple se 
raoutçait prêt à b réypUe; le c<iadjutenr de rarohevé-* 
qpe de Part$^ h ciirdinaillde Retz,lQ*«a]ployait d'effoiftj» 
que .pour anéantir la puissance de Mazarin, et ce der« 
nier né s'occupait qu à l'affermirr 

On voyait également la reine perdre chaque jour 
d^ s<m crédit et de sa considération, v^les maux 
avaient été moiiis gr^ands i ils a^qr^ent pu être effacés 
par les succès que Turçnpe. et Cppdé çoplinu^ient à 
obtenir t tt pour lesquels Ucour ne. négligeait pas de 
£iire chuter de fréquents Te Dej^m: 9iais les choses 
étaient' ar^riyées- à un, point qu toutes ces consdlations 

devenaient iippuissaiitçs- ' ^ 

La réunion dé ces diverses eausjes fmit par établir 
une lutte ostensible et menaçante entre le parti da 
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^ouvememeiit et celai des frondeurs , c'est-à«-dtre 
que Ton tit reparaître de ces divisions intestmés^^qc 
d'autres causes avaient pr^cédciume|it • amenëes -, et 
dont les suites malheureuses devaient être à*peu*-près 
semblables. 

Il y avait dans les opinions une distinction à &i(e, 
que je crois essent^l de £aiire connaître; Le parti popn? 
laire avait pour chef le cardinal de Ret:» , Thomme le 
plus ambitieux, le plus fin , lé plus intrigant et le plus 
dangereux ; c'était un de ces êtres n^ avec le génie 
des insurrecéons ; et de même qu'il savait les créer^ 
les entretenir et leur donner tout le développement et 
l'ardeur qu'il jugeait nécessaire , de même il savait 
ensuite les calmer et les anéantir. H savait se faire 
pn mérite de tous les maux qu'il causait , et finissait 
souvent par forcer ses victimes à la reconnaissance. 

Après le parti populaire venait celui des modérés, 
des prudents , de ces hommes qui voulaient bien la 
i^éformation des abus monstrueux qui existaient alors , 
et contre lesquels les meilleurs esprits se déclaraient 
en révolte, mais assez prévoyants. pour ne pas pousser 
leur zèle plus loin que ne l'exigeait le maintien du 
bon ordre et la cojiiservation dea fortunes; c'est-à-^dire 
qu'ils voulaient conserver assez de puissance pour ne 
pas demeurer exposés à encourir des maux qui eussent 
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excédé tous lesbiena qn*3d avaient en vue d'obtenir.' 

Ce parti éfait désigne par cehii des Bons^-Bonrgeois. 

Les Gros-Bonnèts matclaieni k leur tête, et se 

fidsaient escorter ensuite par tout ce qui restait, 

dans leur classe, de moins riche et de moins apparent. 

Arrivaient ensuite les parlementaires et gens dé robe , 

dont la jeunesse se montrait remplie de pétulance et 

d'ardeur. 

Ces différents corps de la société s'entepdaient on 
ne peut pas mieux en ce qui concernait: leurs haines 

et. leurs animosîtés contre le premier ministre; mais 

ils craignaient le parti populaire , ik l'observaient avec 

MÎn, et ne voulaient pas rompre avec le pouvcur dans 

lequel ils voyaient leur jJus grande sécurité. 

. Il paraîtrait) d'après les historiens, que ce fut cet^ 

méfiance à l'égard du parti populaire qui porta ce d^-- 

nier à prendre ses précautions, à établir des corps-- 

de~garde et à élever des. barricades: ce qui ne fit plus 

voir alors que désordre, terreur et confusion. 

• 

Dans cet état de choses , le parlement ne perdit pas 
de temps à se rendre sur son champ de bataillé , c'est ^ 
à-dire qu'il s'assembla, remontra , et s'efforça de por-- 
ter remède au déchaînement de toutes les pasi^ions^ 
Il comptait çUns sa compagnie, un certain nombre de 
membres qui s'étaient rangés sous les bannières dif 
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péapW ,bt contre lirsqinls'raiitaffilé s'était :einpréMéc 
de 9im. & eoi^ps pntdinis cette ooGuêrenèè lacLétei^ 
mination là pkt» sage^ îen arrêtant .qn'3 traTcrserait 
Paris pour ae 'renâre'au palaia de U reine, et il'éot'la 
satisfaction; de voir tentes le&Ikiericadeas'onTnr! à. son 
passage. 

Le rèsséntiiaent âait tiiop profond de- la part de la 
régente pour qu'elle se décidât à déférer à la piseânèife 
deaianilèqailmfnt'&it9, dforàoiiner lamise en. liberté 
des pHsonûiers parlementaires; 4A ee n'est qo^à force 
d'in!»tàhces de là part deci botomes les nneu inten- 
tiotinés à' la conr , qaillettr fbt permis de reUmmer 
dans lenrs foyers. 

Cependant comme la p6pnlace ne pouTait cesser de 
donner des inquiétudes aussi loûg-'terops qù^il eti plu 
au cardinal de Retz de fentrétenir dans la réMlion , 
et que sa profonde politique était de fiiire ressortir son 
pouvoir, autant de là crainte que le peuple inspirât 

* 

que de l'ascendant qiTé lûi-méme exerçait' sur son 
esprit, il conduisait téujôurs les choses de manière à 
ce qu'une soumission de la part de ce peuple ne pât 
être considérée que comme son ouvrage et la preuve 
de son crédit. 

C était un rôle inâme que jouait cet homme : il ava& 
trop d'esprit pour w pas le sentir; il jds connaissait les 
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dangers; lùais son Ambitîon et sa haine in^ëtëi^è contre 
le car£nal'de Masiàrin ëti^aient^n Yak toqt seutiment 
de raison. 

Les diésordreà forent dcnic momentaniSnieBt eahn^s 
par ses ordres ; je dis cioaientMiéinent ; ear la raeine 
du mal n airtfk pn èti%iàttaqaée , k' grande concession 
n*^tait pas £hite ; Masarin conservait le même pouvoir, 
et des mauiE indéfinissables devaieilit contitiuer *^à 
accabler' la* France. ^ 

N esi-i-il pas bien douloureux dé penser (fue le sort 
d^e population entière ah pu dépendre delà jalousie 
qui existait entre deuit hommes d'église, gouyemés 

* * 

parles passions les plus dangereuses et les plus mob-i 
dâMies; qu'il ait pu dépendre d'ùnefemnie si peu digne 
du rôle qui lui était confié. 

Le gôuTëmemrat retomba bientôt dans les méme& 
conyulsîotis d'où il ne faisait que de sortir, et ce fut k 
cette occasion que là régente, quittant Paris, et em-i 
menant avec elle l' enfant royal, fit la déînàrche la plus 
inconvenable , la plus impolitique et la plus inquié- 
tante ponr tons les esprits; aussi une grande rumeur 
eut-elle lieu aussitôt dans la capitale, et l'on en était 
rédint à ne pas savoir où rattacher ses espérances , 
lorsque d'immenses succès obtenus par Turenne et 
Coudé décidèrent ce £mieo}( traité de paix de Wets-* 
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phalie, qui oût fin à de si lopgoês années de gaerre. 

Le repos des combats ^c l-étranger. va devenir 
le tombeau de la gloire ; d*infàmes intrigues ^ àts Saiits 
honteux, vont précipiter la. France dans des abîmes 
de malhenrs. Qa verina^Condét notre jeune béros, ne 
pQ^vant éehapper aux kifluenooi^ pemidieuses dont il 
seta environné , reprendre s^s armes, les couvrir d*un 
crêpe lugubre pour les £iire servir contre son pays, 
ses amis et son roi : on le verra comh;i^tre cet iiAmor- 
tel et fidèle guenâer, c|^ avait étile compagnon de ses 
plus grands exploits. . . ». . Mais bassons à Tbistoire-des 
détails quelle a rapportés avec eSçactitude,» arrivons 
le plus promptfement possible au lit de mort de S&za* 
rin 9 et bornons-nous aux seules réflexions qui pri- 
vent enti'er dans les vues de mon sujet. 

L'état où se trouvait la France, à. l* époque du traité 
de Westphalie, laissait de nous à Tétranger des opi- 
nions dont nous eussions pu nous enorgueillir : nous 
n avions plus qu'à consolider notre bonheur, à con- 
server la paix et Tunion-dans la grande £imille, à^bien 
nous entendre afin d'être loog-^temps heureux. -Hélas ! 
ne survient-il pas assez d'événements dans la vie con- 
tre lesquels nous ne pouvons rien, pour que les embel- 
lis qui se présentent à nous de temps en temps ne 
soient-pas repoussés par nos propres efforts ! 
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Le traite de Westphalie, tout im^porlant qu*ilétait« 
narrait pu réunir tous lés piailis qurs*y trouvaient .in- 
téressés : ce qui devait laisser pour la suite *des été- 
ments susceptibles de nous rappeler aux arines. Ïj*E^ 
pagne avait toujours été considérée par le cardinal de 
Retz comme étant la puisSance de laquelle il pou-^ 
vait en cas de besoin attendre les plus grands secours; 
et Soit par l'assurance^qu elle avait de pouvoir prôâter 
de nos discordes, soit par suite de son mécontente- 
ment au sujet de diverses clauses de ce traité, elle re- 
fusa d'y dbni\er son adhésion. J*aidéjà dépeint le cardi^ 
itttl de Retz comme étant l'homme le plus fin , le plus 

întrigaiil et le plus dangereux qui put exister dé son 

•• • 

teflnps. Mais il possédait de rares talents, et je pourrais 
4*admirer, s- il n'eut pas fait deTintérétipublic un masque 
dont il se couvrait pour nourrir le ver rongeur dont 
il était dévoré ; je pourrais Vadmirer, si ison cœur était 
droit, si ses vues étaient pures, si ses vertus privées 
servaient de preuves à la loyauté de ses sentiments , et 

. . • • • > ■ 

si l'ambition enfin ne gouvernait pas seule ses pensées. 
Ne perdant jamais de viie les' intérêts qii'it dirigeait, 
linè imagination ardente V une pénétration profonde , 
^n esprit souple et entrakiant , étaient lès guidés qui 
prenaient les devants dans toutes ses actions. Avec la 
rapidité de l'éclair, ilisivait distinguer les' fiertés qu'il 
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fallait epcepser » ks ùSiA^Mêestp^^il avait k. "vainere , 
lesi.ipt^r^tft <}a*il devait flatter; U savait apexmvitîr les 
liomoies qa* il; fàlhil tromper, ^t . cbox qu'il, fiilfaôt 
perdre.-H< . . 

A peine sÇondé fut-ril d^ retour à la .cour, que le 
cardicial dressa se$ batteries pour l'atdrer à lui.. Ses 
eflorts av^i^nl poar dbget de le.44taçl)^r du parid ro* 
yalisie pour, Itatlir^r dans grelin- 4u: parlement ; mais 
il n^ tarda .pas ^ s'apercevoir que l'en nij, déracine 
pas facilement ces apiaioQS profqudt^s et conscieur 
cieusçs qiii sont fortifiées ^% rehaussées par ce que 
Thonneur doit avoir de plus ch/er, . Il disait bien ao 

jeune prince, que c'étak. contre le premier ^ninistre 

• 

seulement que s| aiguisaient tontes W atuies , mais M 
fallait que ces . mèqies armes se. tiv^vas^ent dirigées 
contre.les eoseignçsdu jroi;âl fallait qm le combat 
finit par s!^gager* ; 

Tant d'pbsla4:Les, ne purent pas se vaincre» et le 
prélat fut contraint, à en appeler Jb de nouveaux .expér 
dients dont le but était desservir à la fois djhsbrumeat 
à ses v|ies et d'encouragement ii 4*antres èi9^^rance^. 
Il fit attaquer Je jeune Çoodé par les;pliis proches de 
sa famille , par le prince de. Conti^ soil frère » et la 
duchesse de Longqeville § sa sgnif. ^-r- Ce demi^ 
moyen n'eut pas plus de succès que le premier: 
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Guidé resta fidèle. Lar^nlev toii}oiirs horriblement 
ooBaeitt^dans lei grandes rëaslutibns qn'e|le> proiait» 
uvwfL résolu 'de ^ine ioirestir la^ capitale «i d ciy affamlr 
la (lopidàtion. Elle eqpérait retirer des s#ii&aiices 
àvL. peuple les msycBS'd'arrivfri laccomplisseaiieBt 
de ses vues » c'est-^à-i-dire qu'elle s'était perâiiadée que 
ees sQFttffirauces, devant rester imputées à'un parlement 
fiictienXt dont la conduite était la seule cause des .hos- 
tilités , iï en résulterait que deipènple :se révolterait 
contre lut -^^11 est bien péaible de pe^uer /que le^ 
plus glorieuses armes fisrenftxettes> dont *«llc: fit choix 
pour servir sa vengeance , et que l'on vit G>ndé en-* 
dosser son armure et; se montrer en chèfàiun pareil 
combat. 

Ce plan fut proraptement mis à exécution. La 
régente s'éloigna de Paris afcc son fils , et laissa ^ pour 
êtrep<»iée àrHàteV*de^vyie,:une lelb*e dans laquelle 
eUe aniionçait qu'elle avait afaandoimé: la caj^ide « 
n'y élaiil pas en' sâireté an milieu des satellites ^ du 
psirlement et des ckefa d'un pakli jqoi . entretound des 
intellîgaices criminelles. avec les ennemis. 4ç l'état. 

On écrirait un volume sans épuiser ce sujeÂ. Pour 
moi , )e me borne à dire que les ojpininns du peuple 
* ne répondirent aucunement aus* espérances de la 
régente. 
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C'est iin grand malhear que celai d'un sdalève'meot 
contre ràutorité ; c'ésl mi spectacle bien armant qoe 
cAiii d'qpe popolation qm se voit forcée de briser tous 
les liens dont elle devait attendre sa sécnrité et sa 
force. H me semble qae de bien sërienses , de bien 
profondes réflexions devraient être faites de la part 
de cette même àntorilé avant de s'arrêter à des mesures 
qui peuvent conduire à de pareils màùx / avant de 
s*exposer à produire dans' les esprits une exagération 
qui tend toujours à dbcréditer le pouvoir et à intro* 
diiire dans les cœurs un seiitiment de méfiance et 
d'effroi. ^ 

Je né cHrai sèsurément pas que toutes les clameurs 
qui s'élèvent contre les actes d'un gouvernement soient 
justes ; inais , quand il arrive que les conseilfers d'un 
souverain n ont qu'à descendre dans leur propre con- 
science pour rescobnaître la vérité qui leur est pré- 
sentée; quandils né peuvent s'empêcher de voir» dams 
là réunion des diverses classes qui agissent cbutreux, 
de]| hommes qui tiennent* eux-mêines a^ pouvoir, des 
chefe de grandes familles , des possesseurs de fprands 
biens i il me semble que de pareilles - considérations 
sont de nature a leur 'imposer* un certain respect et 
leur faire; sentir leur devoir. 

Il y toujours une ressource pour l'homme con- 
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sciencieux , pour le ministre qui n^à dans la pensée 
que le bien qu'il Teut faire, pour l'homme d'état qui 
ne se sent pas retenu par ce lien, quelquefois si doux, 
si engageant et si dangereux à la fois , la possession 
du pouvoir. Cette ressource est dans l'abandon 
qu'il fait de ses honneurs et de ses dignités. C'est un 
bel exemple à mettre sous les yeux d'un souverain qui 
opposerait sa volonté à des réclamations importantes 
et justes , que celui d'un ministre fidèle qui viendrait 
lui restituer toutes les faveurs dont il l'aurait comblé ; 
(|ui lui ferait connaître que ces mêmes &veurs ne 
pourraient demeurer entre ses mains que comme des 
témoignages de sa déloyauté » de son infidélité à ses 
devoirs, et que le pouvoir qu'il continuerait à exercer 
en son nom n'aurait plus pour effet que de le trahir 
lui-même , en devenant l'instrument de sa déconsi- 
dération et de plus grands malheurs peut-être. 

Les hostilités entre la régente, appuyée de son 
premier ministre et le parti populaire, à la tête duquel 
était le parlement, secondé par let cardinal de Retz , 
nous firent voir dans la population de Paris une con- 
duite presque entièreAent conforme à celle qu'elle a 
tenue dans ces derniers temps, et par conséquent aussi 
remarquable ; c'est-à-dire que Paris n'exposait pas le 
tableau d'une capitale abandonnée aux excès du dé- 

i6 
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sordre , mais seulemeat à la plos atdeate activité dans 
toutes les mesures nécessaires pour assurer la défense 
des droits que Ton voulait conserver. 

Cette circonstance, paraîtra toujours surprenante : 
on y observera^ après plusieurs siècles écodi^» un 
rapprochement ^tréme entre les sentiment^ des 
classes populaires» 

J'ai dit que le prince de Coudé allait, se trouver 
dans la position la plus cruelle , en uq rciprenant, les 
armes que pour les toumier contre une pppiilation de 
Français qui comptait dan& sçs tangs.uiiQ partie de 
sa famille. 

Les femmes n'étaient point étningères à cette lutte ; 
tous les états , toutes, les. conditions , avaient leur hé- 
roïne. La duchesse de Longueville , soeur du prince 
de Condé , tenait le premier rang parmi les combat- 
tants. Ces dames , fort puisisantes sur les coeurs , di- 
saient de leurs charmes. le plus héroïque usaige; et, à 
ce propos , on relira toujpurs avec plaisir ces deux 
vers charmants du duc de Là Bochefo^(;au)4 , écrits 
derrière le portrait dis la. duchesse de Longuf^ville : 

Pour captiver son cœur , pour plaire à ses beaux yeux , 
J'ai fait la guerre au roi , je Taurais faite aux dieux. 

Cependant, comme il n'est pas rare qu'à un grand 
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éjan patriotique succède bieùtôt le degoÂtdes combats 
et de tous les maux qui en résultent , on vit le calme 
se rëlablii: dans un grand .nombre d'esprits, etles.dis-* 
positions devenir plus pacifiques. 

Le cardinal de flets , qui savait' jusqu ou peuvent 
aller les efforts d'une population dont tous les moyens 
d'existence se trouvent déplaces , et qui ne. voit 
qu'embarras et misère dans le sein des familles, sentit 
le besoin d'appeler à son accours les ressources qu'il 
s'étaient ménagées , et c'est alors que , par suite de 
macbinations, infernales , il fit arriver à Paris un cer-- 
tain moine espagnol, qui n'était autre, qu'un agent du 
ministre de la cour d'Espagne,, et que l'on s'empressa 
de défroque r et de revêtir d'un habit de guerrier , 
pour le décorer ensuite dti nom pompeux de don 
Joseph de lUescas. Il faut vraiment se faire violence 
à soi-même pour croire à des scènes aussi burlesques. 

De cet état de choses résulta néanmoins une pensée 
consolante : c'est que les Français peuvent bien se 
livrer à des haines de parti , à des ressentiments pro^ 
fonds ; qu'ils peuvent bien exposer leur existence 
pour soutenir entr'eux leurs querelles particulières , 
mais que , dès l'instant où il devra être question de 
faire ctriompher leurs vengeances à l'aide de mains 
étrangères , l'honneur national fera: taire en eux tous 
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les sentiments qne la désunion auraient produits; 
c'est au moins ce qui arriva dans cette circonstance. 
Ce qui se passait dans les cœurs n'avait pourtant 
pas change la nature des afflictions populaires : on 
^vait cédé à de nobles sentiments , on avait préféré la 
paix entre soi aux services que Ton aurait pu recevoir 
des ennemis de son pays; mais Mazarin tenait toujours 
le timon de l'état , et les Frondeurs , en s'abstenant 
de combattre , n'avaient pas posé les armes. 

Cette ténacité dans la disposition des esprits jeta la 
cour dans une si grande. consternation , et l'effraya à 
un tel point , qu'on la vit se porter aux mesures les 
plus extraordinaires : on la vit abaisser son orgueil 
jusqu'à l'humiliation , Mazarin tendre la main au 
cardinal de Retz, et la reine elle-même lui donner 
des marques de sa bienveillance. 

On vit bien plus encore : on vit Coudé .devenir le 
prisonnier de cette cour qu'il venait de défendre , et 
ce héros succomber sous la puissance des ennemis 
qu'il avait combattus. 

Mais, comme partout où le désordre règne il ne 
saurait y avoir aucune stabilité ; que les disgrâces et 
les faveurs entretiennent entr elles un échange con- 
stant , et que les plus beaux jours touchent souvent 
aux plus lugubres nuits , Mazarin fut forcé , par un 
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arrêt du parlement , de s'éloigner de Paris ; le coad-^ 
juteur tomba ensuite sous les coups de la justice : 
Condé quitta sa captivité pour venir jouir de tous les 
triomphes de son innocence , et ce tableau, changeant 
encore de face^ tous ceux qui étaient dans la défaveur 
reprirent leur premier crédit pour exercer de nouveau 
leur orgueilleux empire. 

Voilà quelles étaient alors les desdnées de la France, 
et l'on continuera à la voir avilie ainsi jusqu'à ce que 
Iiouis XIV puisse parler en maître. 

Le prince de G)ndé était , sans aucun doute , sou^^ 
tenu dans l'opinion publique par la réputation la 
plus justement méritée , mais l'orgueil et la fierté 
dominaient dans son caractère. Son cœur était fait 
pour l'honneur : sa vie en avait fourni la preuve ; 
et cependant , il succomba à la plus grande de toutes 
les faiblesses de l'homme : il commit la plus grande 
faute dont un guerrier puisse se rendre coupable. 

Je sais que des intrigues viles et honteuses l'avaient 
abreuvé de dégoûts , de découragements , et que de 
grands chagrins lui en étaient restés; que son ressen- 
timent s'exerçait seulement contre les dépositaires du 
pouvoir royal , qui n'en avaient fait usage que pour 
méconnaître le prix de ses services., pour attenter 
à sa liberté , et faire un prisonnier d'état de rhomme. 
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qui s'était le plus expose pour concourir à sa défense ; 
mais, hélas! quelle tache ineffaçable que celle de 
combattre son pays et son roi ! ! ! 

A^ec quelle douleur ne voit-on pas ce héros levant 
des troupes, se mettant sur le pied de guerre, envahis* 
sant les provinces de son prince , faisant des traités 
avec ses ennemis , se montrant dans la capitale pour 
jouir des triomphes de sa perfidie , et se mesurant 
avec le compagnon de ses exploits , cet immortel 
Turenne , qui ne s'était pas séparé de l'honneur et de 
la fidélité ! Qu'il est pénible de voir ces deux grands 
hommes échanger, en ennemis , les prodiges de leur 
génie ! 

Pourrait** on jamais imaginer que tant d'agitations 
et de troubles ne fussent véritablement causés que par 
l'obstination que mettait la reine à ne vouloir pas se 
séparer de son ministre . 

Il est très-vrai qu'il y avait insurrection contre l'au- 
torité royale, mais il n'en existait pas contre la personne 
du roi ; il était l'espoir de la France , Tidole de tous 
les cœurs, et l'on eât certainetaienit passé sur toutes 
les fiaâblesses de la régente si son gouvernement avait 
satisfait les esprits. 

La population de la eaphale était toujours sous 
l'influence du parlement et du grand meneur de tous 
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les mou veàietitsv populaire^ V ^^ cardinal de Ret«. La 
reine s'était de nônvèan éloignée avec son fils : Tu- 
renne était leur héros ; sa vaillance et son génie leur 
servait d*ég^de. On ne voyait plus les classes populaires 
se mêler aux cbôibâttànts : le sort dds Bvtùes dvair été 
iremi^ à des hotâ^tti^À xlé gaettt , et c'est al\ors que l'on 
eutsous^lésyelix ledoulotireux sp^claclé de j^ùsieurs 
ûé ùbs priDviilcé$ ravagées par des soldatis étrangers , 
iqui passàiënl de l'tin à l'autre camp, suivant l^élévation 
de l'enchère à laquelle letirs services étaient {Portés. 
Affligeant fàbleàu , et qui prouve* bien que partout ou 
raiibrité is'ébranle il n'y a pltis que confusion et 
désordre.' 

Mate, sôrtdttis* ptotâpiement dé cettt; agonie dans 
laquelle ûotre esprit est plongé ; ne nbu^ ape^antissons 
pas plus long-teoipB spr d'àuissi lamentables sujets ,* 
abandonnons quatre h cinq aîitîées de lugubre mé- 
iboire ; sétiroiis nott^ë cceur des singoisses douloureuses 
ou nous le retenons éaptif, et voyons Louis XIY, alor# 
dans sa quinsbiènie âûtiiée , se montrer à son peuple , et 
Êiiire sivet kd l'essai de sa puissance. 

Elle était bi«în feible encore; auicuôe gloire ne 
pouvait Tentoriret*; tous lès éléineuts qtii contribuaient 
au tuàlhèur de la France pesaient à la fois sur elle . 
et le temps n'était pas venu ou nous devions renaître 
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de nos cendres , reconquit notre pouvoir , et faire 
})riller nos armes d*i|n iiouvel éclat, 

MUORITi DB LOUIS XIV, 

lia majorité de Louis XIY, «t l'autorité qu* it exer- 
çait, imposèrent le respect et la crainte où là témérité 
n'avait cessté de se montrer ; toutes les passions dépo- 
isèrept les armes. Mazarin était rentré dans sa toute- 
puissance ; il brillait de Téolat majestueux d'un soleil 
dont les rayons se réfléchissaient sur lui» 

I^ouis XIY commença sa première paopipagne , et 
se montra dans nos camps moins en roi qu*en- soldat» 
Il vit les dangers de fort près , il les reconnut , et nç 
s'en effraya pas. Cest ainsi qu'il annonça ce qu'il 
serait un jour ; et , pour le malheur dç sop peuple , il 
tint plus encore qu'il n'avait promis. 

Après tant d'années de douleurs , apr^s ce long 
enchaînement de sinistres pensées, l'esprit trouvait 
des charmes à goûter le repos ; les orages avaient 
cessé , les beaux jours renaissaient , le commerce des 
villes reprenait son essor et son activité ; les ambi-? 
tions se multipliaient; on s'efforçait de reproduire, et 
le passé se perdait dans an doux avenir. 

Cependant le prince de G>ndé n'avait pas encore 
rois fin à sa rébellion ; il continuait à se mesurer avec 
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Turenne ; il. s'efforçait de faire acquérir à son génie 
ce qui pouvait encore lui manquer, afin de Le déposer 

bientàt aux pieds de s<hi souverain , lorsque son au-- 

< 

torité se trouverait libre des liens qu'il n'avait pas 
rompus.. 

Mazarin présidait à Téducation de Louis XIV ; il 
s'était facilement aperçu qu'il y avait en lui plus qu'il 
ne fallait pour £aiire un grand roi, et son principal 
but était de le bien pénétrer de la majesté du trône 
qu'il occupait : il flattait son orgueil , il excitait dans 
son esprit tous les désirs qui conduisent à l'amour de 
là gloire ; il surveillait les mouvements de soû ccèur, 
et pour n'avoir rien \ redouter lui-même des effets 
de ses premières affections, il l'entoura de jeunes 
beautés prises dans sa famille, et qu'il appela à la cour 
pour la décorer de leurs charmes. 

. Que de précautions , que de politique de sa part 
pour ne rien perdre de son élévation , et conserver 
tous les attributs du pouvoir l 

Un'y avait pas d'affaires iipportantes où le roi n'eut 
,occaâi[on de ceindre son front des lauriers que lui , 
préparait. Turenne; c'est ainsi qu'on le faisait passer 
des plaisirs à la gloire, et que l'on établissait dans son 
cœur des dispositions qui devaient faire succéder u^ 
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jour, à renivreinent d«s conquêtes, des chagrins qui 
ne finirent qu'avec ttii, 

La jnrotidenee â'aceorde {^s tine protection con* 
stante à. toutes les a^bidbnfi : eltê secondeca celtes 
que la justice autorise et que commandent le bon 
droit d'un état, son élévation et sa gloire ; mais, dès 
l'instant où l'orgueil et les passions viendront prendre 
la place de l'amour du bien public; d.ès l'instant ou 
des injostrces ; des cniantés e\ des persécutions ser- 
viront de troipfaées à des triomphes éclatants : alors 
la main, puissante ^ui avait, élevé l'homme au dessus 
de son semblable l'abandonnera à lui-même, pour ne 
plas laisser dans son sein qu&les regrets et la douleur. 
Ce tableau e^ çelpi qye le règne de Louis XIV 
nous a mis sous les yeux, Cependant je n'ai pas l'in- 
tention de rien diminuer de la rei^ommée qu'il s'est 
acquise. Je sais quels.sont les droits qu'il conserve à 
nos plus beaux souvenirs ; que c'est sous lui que les 
plus grandes célébrités ont fait leur entrée dans le 
monde ; que les sols les plus arides ont produit avec 
feirtîlité ; que la nature a été contrainte de céder au 
' génie de l'homme. Je sais enfin que des chefs-d' oeuvres 
se sont montrés partout ; que les lettres ont fleuri , 
que les arts sont sortis de leur berceau pour nous 
iaire voir des merveilles. 
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Les encouragements et la protection qn*tin prince 
accorde aux talents font toujours rejaillir sur lui une 

c 

partie de la gloire des bornmès qui se rendent illus- 
tres, et eest principalement sur ce dernier point que 
Louis XIY a déployé sa grandeur et sa munificence 7 
mais , tout en faisant porter mes réflexions sur les 
actions les plus éclatantes de la vie de ce prince , je 
n'oublierai pas que mes opinions seraient un reproche 
à ma Conscience, si elles n'étaient pas exprimées avec 
tout l'accent de la vérité. 

La fiti du cardinal de Mazarin approchait : il n'en 
était plus séparé que par trois événements marquants 
dans tes intérêts de la France , et qu'il conduisît avec 
autant d*habileté que de sagesse. — Le pretaier fut 
la paix avec fÉspagne ; — lé second , lé mariage de 
Louis XIV avec l'infante ; — le troisième , h sbumis- 
sion du prince de Condé à l'autorité du roi. 

•C'est ici que l'on peut juger de rîmpôrtancè qu'en 
àffiiires die gouvernement an doit attacher quelquefois 
à l'opinion publique. 

Ce iQsinistre qui avait été si long-temps l'objet de 
l'exécration générale, la cause de toutes les divisions 
inté^tics qui dévorent la France , ce ministre dont 
la fête avait été mise à prix , et qui n'eut véritable- 
ment de puissance que du moment où Lotds XIY com-^ 
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meaça à régner; on le vit alors recevoir les marques 
de respect ^ et d'edthousiasme que lui témoignait un 
peuple qui peu de temps avant se fût partagé tous ses 
membres pour tes dévouer à sa vengeance : jon vit des 
magistrats qui avaient signé son arrêt de mort venir 
lui ofirir leur respect et leurs hommages. 

Il faut conclure de là que nos intérêts exercent en 
général une grande influence sur nos opinions , et qu'à 
quelques exceptions près, le passé s'évanouira dans 
notre esprit, quand le présent nous satisfera, et que 
nous y trouverons protection , sécurité , justice. 
, Il ne restait plus à Mazarin, après les grandes œu^ 
vres quHl venait d'accomplir , et les hautes alliances 
qu'il avait formées dans sa famille , qu'à se résigner à 
la mort, Il la vit arriver avec calme; il ne fut pas ef-^ 
frayé de, ce moment ou l'homme n^a plus de consola- 
tions à attendre, d'espérances à former sur la terre, et 
ne peut se reposer que dans la confiance qu'il trouve 
en lui-même, et les dernières pensées qui le séparent 
encore de l'éternité. 

Louis Xiy, né en 1638, et roi en 1643, ne com- 
mença véritablement à régner qu'en 1660, après la 
mort de son ministre. Il était encore bien jeune pour 
conduire un état et le gouverner par lui-même ; mais 
il s'y était exercé , et il faut dire à la louag^ge de 
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Mazaria que s'il plaça en lui trop de grandeur et 
trop de majesté , il lui inspira aussi des sentiments 
d'une assez haute élévation pour le détourner d'aller 
se jeter et se perdre au milieu d'une nuée de jeunes 
courtisans qui convoitaient une si belle proie : aussi 
n'a-t-on pas vu que Louis XIY prodiguât sa con- 
fiance et qu'il étendit ses intimités ; il mettait une dis- 
tance immense entre lui et le plus puissant de ses 
sujets. 

La gloire de ses armes et les conquêtes qu'elles lui 
firent obtenir, remplirent son esprit d'ambition et 
d'orgueil; il se crut fait un moment pour donner des 
lois au monde , il voulut y commander en maître , et 
ce rêve lui coûta cher. 

La docilité que Mazarin avait rencontrée dans son 
pupille , en disposant son cœur àla^plus grande confiance , 
n'y avait pas laissé de ces inquiétudes sombres qui 

peuvent porter un ministre à dissimuler ses véritables 

» 

sentiments : le bien qu'il voulait au roi était celui dont 
un père eût désiré combler son fils ; et quelque temps 
avant sa mort, il lui avait fait connaître quels seraient 
après lui les hommes qu'il devrait surveiller dans 
leurs emplois, de même que ceux qu'il aurait à tenir 
en réserve pour en disposer au besoin. 

C'est ainsi que Louis XIV mit promptoment fin 
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aux dilapidations de JFoûqiiet^ surintendant g^enéral des 
finances, poqr confier cette place. importante à G>1- 
bert, que Ma^rln lui a^ait particulièrement recom- 
mandé. 

i 

Ici n^e réflexion se présente naturellement à l'es- 
prit. On reconnaîtra qne la sévérité qui fut déployée 
à l'égard de Fp4ique.t.amt un principe de justice 
d'autant plus incontestable, que le$. preuves ne man- 
quaient pas pour constater sa félonie et sa déloyauté : 
mais on se deipandera en même temps comment il se 
faisait que cet bomme eût conservé sa place à une 
époque où l'autorité était entièrement entre les mains 
du cardiW de Mazarin ; comment il se faisait qu'aucun 
soin ne fut pris alors pour réprimer dc^s concussions 
qui ne pouvaient échapper à U plus légère surveil^ 
lance, et que toutes poursuites à cet égard, fussent 
ajournées jusqu'après la mort de ce ministre : on se 
demanda, enfin , par quels, moyens ce ministre. lui- 
même put parvenir à une fortune aussi colossale que 
la sienue , et qui le fit jouir de l'orgueil de voir ses 
nièces recherchées, par des princes souverains. De 
pareils fiû|^ sont af^igeants à retracer; 

Il y a^ait: eu trop de causes dp déchirement dans 
l'état, trop de malversations dans les revenus qui lui 
appartenaient, pour que d'abondantes plaies ne se 
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fissent pas ressentir; mais où règne la paix, où Tordre 
se rétablit, où le corps social peat trouver le repos , 
naissenft bientôt lea ncbesse^s et les prospërîtés. . 

Ce ne sont: pas les charges, d'un^ état qui deviennent 
les principales causes des embarras qu'il éprouve : 
ce smit les reis^urces qu'il s'arrache, à^ lui-même , la 
confiance qu'il cesse d'inspirer, le . crédit dont' il 
manque , la stagnation des affaires » le repos de Im- 
dustrie; voilà quelles split le) s6u$raQces que ^ressent 
le corps social, et qui viennent attaquer un gou- 
vernement dans ses plu^. profi^^des racines. Sans 
un bon aiceord entre les peuples » sans leur respect 
pour la reUgion , et leut souiuission aux lois qui les 
gouvernent, ils ne feront pa^ de mouvements qui ne 
doivent les conduire de désastres en désastres. 

Louis XIY sentit qi^e pour recueillir il allait re- 
créer^ qu'il &llait faire fleurir les arts, fournir à l'in- 
dnstrie et au commerce des encouragements qui dus- 
sent les mener à de baates prospérités; et c'est cç qui 
le décida à laisser reposer dancf les délices de sa cour 
une foule de jeiines giierriers qui n'attendaient que 
ses ordres pour endosser leur armure • 

Ainsi s'écoulèrent les premières années de sa jeu- 
nesse : elles furent signalées, par le;s établissements 
aussi utili>s que magnifiques. Je citerai dans leur 



\ 
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• . . . ' 

nombre ces superbes tdpii^series des Gobelins, dans 
lesquelles la nature se retrace aut yeux avec autant 
de perfection et de véritë que sous les traits du plus 
babile pinceau. L' Observatoire j l'bôtel des Invalides, 
le jardin des Plantes , la façade du Louvre et le châ- 
teau de Versailles , furent aussi des monuments qui 
s'élevèrent à sa gloire. Le luxe était dans son plus 
grand éclat : les plus riches étofifes sortaient de nos 
métiers , et toutes les iiidustries rivalisaient de talents 
et d'efforts. 

Une des plus grandes idées que conçut ce prince , 
et qui faisait présager pour notre commerce des avan* 
tages iqimenses, fut celle de rétablissement des com- 
pagnies des Indes orientales et occidentales. Les An-' 
glais en frémirent; et nous pouvions di£Scilement con-* 
server une bonne intelligence avec cette natioji, dès 
l'instant où nous touchions une corde aussi délicate. 

On ne crée pas^ne marine comme on crée une 
armée : le moment n'était pas encore venu où notre 
pavillon pourrait se montrer avec fierté sur les mers ; 
où nous pourrions disputer à nos rivaux l'eitipire de 
l'océan; où nos vaisseaux , en sillonnant son immense 
étendue , laisseraient après eux de glorieuses traces. 

• ■ • 

Nous n'avions point de forces à opposer à T Angleterre. 
Aussi, Louis XIV se contenta-t-il de s'allier contre 
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elle aTec les Hollandais > et l'on sait combien cette 
alliance nous devint favorable ; on connaît les kauts 
fidts de Taiâiral Ruiter et l'illustration qu'il sutdottafer 
au pavillon de sa nation/ 

Il est temps de dire quelques mots des galanteries 
de Louis XIY, et de parler de ses débuts en amour. 

M^^«. de LaYallière fiit le premier objet de ses soihd 
effectuent. Elle se trouvait dans une position à lé voir 
fréquemment , et Louis XIY , abstraction faite de sa 
toute-puissance , était doué de tous les avantages qui 
se font facilement jour dans le cœur d'une femme. 
Promptement subjuguée , elle n'eut pas la force de 
résister k l'entraînement de son cour. L'ivresse du 
bonheur dura quelques années; mais, plus elle 
en goûtait lès charmes, plus elle se préparait de 
chagrins. 

W^^. de La Yalliè^e était peut-être de toutes les 
femmes celle qu'une passion profonde dût rendre plus 
malheureuse; elle aimait le roi pour lui-^méme : aussi 
sa chute fot-elle afireuse : elle ressentit dans son 
délaissement toute la honte dé s'y être exposée , et 
les marques de ^on repentir effacèrent promptement 
la faute qu'elle avait commise. 

Je n'affaibKrai pourtant pas ses torts ; je sais sur 

combien de points ils peuvent lui être reprochés ; 

17 
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meis )e dirai que, iiiaitre9$e absolue de sa personne , 
son âmonr ne la rendit ^& parjure ; qu encore au 
pnnteflips. de se& jours», jélle sut passer de tous les 
délices de la vie dans le silence et les rigueurs de la 
retraite ; je ditalqu'elle ne transigea pas avec.sa con- 
science ;t qu'elfe n'ajouta pas à ses fautes celle de les 
faire revivre dans le monde par la grandeur et le Ëiste 
qu'elle aurait pu y étaler^ qu'elle» eut as3ez de sagesse 
pour ne* pas &ire servir. ses. triomphes passés , à rap- 
peler sa honte et ses faiblesseB. : 

Je dirai enfin qu'elle s'imposa des souffrances qui 
surpassèrent tous les plaisirs dwt elle avait joui , et 
qu'elle môuhit martyre de ses premiers* égarements. 

La femme qui fut appelée^ 91 venir la remplacer 
devra être jugée bien plus^ sévèrement. X' ambition et 
la vanité furent Tame de sa conduite ; elle passa ayec 
orgueil du lit conjugal à celui d<i l'adultère* 

I^ouisXIY, livré jusqu'alors à toutes les jouissances 
du cœur , sortit tout-à-coiip de son repos , -et n'eut 
qu'une promenade à faire.pour s'assurer des conquêtes 
qu'il avait en; vue , et qui: venaient d' elles-' mêmes se 
soumettre à ses. armes ; tc'èst a^ai qu'il s'empara de la 
Flandre et de la Franche -Comt^tifnais, comme ce 
ne sont pas toujours les succès les plus difficiles à 
obteni|r qui procurent le plus de gloire, et qu'en 
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çéûétBi oHi né 9'attaché qû'aax rësttltats saiis remonter 
auk causée , il s*énsmvit que les louanges \m furent 
de toutes -parts abondamment prodiguées. 

Il dut à ces mdmes conquêtes le traité de paix 
d'Aix-la-Chapelle , qui mettait un terme aux combats 
de religion qui duraient depuis près de trente années. 
vLa Hollande , devenue à cette époque une nation 
fort puissante par sa marine et son commerce, avait, 
depuis la dernière alliance que nous avions formée 
^vec^gUe, .doni^ à.I^Quis %ïy divers sujets de mé- 
^ontentçmeoit dpAt il se proposait de tirer vengeance , 
aussitôt que Taccroissement de seà forces mafritimes, 
dont il s'occupait activement, le mettrait à même 
d'effectuer ses projets. 

Le bon accord s'était rétabli entre l'Angleterre et 
nous par suite de plusieurs démarches sagement 
conçues, et notamment celle d'y faire passer Madame, 
soBur de Charles II, pour négocier avec ce prince un 
traité d* alliance contre la Hollande. 

Cette importante négociation eut la réussite que 
Louis XIV en espérait, bien qu'elle eut été sur le 
point d'échouer par l'imprudence que commit un 
des hommes les plus marquants que nous eussions 
alors. . * . 

On ressent une véritable douleur en se trouvant 
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obligé' de prononcer ici le nom de Tarenne , et sur- 
tout en pensant que ce fut par des considérations qui 
avaient rapport aux intérêts d'une femme, quil abusa 
de la confiance de son prince et dévoila les secrets 
de rétat. 

. Appelé à paraître devant le roi , il ne perdit rien 
de la noblesse de son caractère ; il ne cacha pas ses 
fautes ; il ne chercha pas à les excuser : et c'est ainsi 
•qu'il fit tout oublier. 

Un pareil fait nous démontre jusqu'où nos &iblesses 
peuvent conduire, et combien nous devons nous tenir 
en garde contre elles. 

La guerre dont nous allons parler a marqué dans 
l'histoire par la nature des succès qu'elle nous fit ob- 
tenir d'abord, par les craintes qu'elle fit naître ensuite, 
et les maux qu'elle réalisa. 

C'est en 1672 que s'ébranlèrent nos phalanges 
guerrières , Louis XIY à leur tête ; Condé, Turenne, 
Luxembourg et Créqui , escortant ses pas et l'entou- 
rant de leur génie ; Louvois et Yauban fermant un 
aussi beau cortège. 

Les Provinces-Unies cédèrent en un instant au 
torrent qui les enveloppait ; il ne fallut que le temps 
d'y pai^itre et de les traverser pour s'en assurer la 
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conquête. Le passage da Rhin et l'invasion de la 
'Hollande suivirent nos premiers succès, quoique de 
grandes £ïutes eussent été commises. 

Le malheur de l'homme que les conquêtes enivrent 
est de ne savoir pas se reposer au sein de la victoire; 
de ne pas lui imposer de bornes; de penser que la 
route qui lui a M heureusement frayée sera celle qui 
se présentera toujours devant lui ; de ne pas recon- 
naître que les plus beaux fruits que la guerre puisse 
faire obtenir , sont ceux qui ont coûté le moins de 
sang et le moins de sacrifices. Or , tout éXsàt acquis 
sur ce point ; nos armées n'avaient pas souffert de la 
rapidité de nos victoires ; nous n'avions plus qu'à 
consolider notre ouvrage, qu'à recueillir d'abondkntes 
récoltes^ La gloire da prince était immense, les 
profits de l'état incalculables , et cependant de si 
grands avantages ne suffirent point à Louis XIY ; il 
voulut mettre à ses pieds les ennemis qu'il avait 
vaincus ; il voulut fiiire reposer ses triomphes- sur leur 
honte et leur anéantissement. 

Les Hollandais, réduits au désespoir par la nature 

« • 

des conditions que Louis XIY avait mis à la paix , 
par le tribut qu il imposait à leurs consciences , par 
l'extension qu'il voulait donner à des pratiques reli- 
gieuses qui n'étaient pas les leurs , ne trouvèrent de 
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saint poar leur honoeur que dans ks désastres dont 
ils pouvaient eux-m2mes s'epivironner. 

Nation sublime , qui du fond de votre ady«jrrité 
avez su gagner tops les cœurs ef fiûre bi^r yptre 
gloire sur les débris et les ruines! Ce$; diguç^ 'P|cr-> 
veilleuses que tant d'art av^tieilt forméjea!, c6s ir^iniparjte 
élevés pour vous préfserver de la foreur d^s eaiu et 
combattre un élément redoutable ; yo^ avei^ . toitt 
détruit ; vos campagnes { çnt été ^subi^^g^ » vo^ 
fortunes englouties y<^ c'est J|c ta^ij^ 4e désiastri^s ^ûe 
votre honneur a survécut ' ' ' ! .': 

Ah ! Louis Xiy ; ^ ! grai>4 roi » : ^}^\h f^^te 
vous avez commise ! quelle le<jon ^oi;is av6^ dâiïnéç 
au monde ! quelle leçon vous ave» reçqe vous^ïhiîme! 
Les sages conseils de Tureniie et de C^pdé p'pïnt 
pas pu prévaloir spr les eXjt^às de Votre orgueil.: Quel 
spectacle , que celui d'l^ie jiopul^tion entièrev bra- 
vant 1^ misère et la mort pour se sou|$traif ^ à l'iuimi- 
liation et à la bonté ! v ^ 

L'éclat de nos armes^ ayant répand^ psirtput la 
terreur f il n'était pas; surprenant qui; ,no$, prenuliers 
revers excitaient contre Louis XI Y de no^bre^i; çn* 
nemis. Nos armées, assaillies ps^ de txçuvelles^û^pi^âf 
furent obligées de se dmsfdtf nos conquête^ cei^èr^nt 
de nous appartenir , et la Hollapde ait ss^vée. 
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Celui des princes . qai se présenta le premier dans 
l'arène » et s'adjoignit au rétontiment des) Hollandais^, 
fnt ce Frédéric Gnillaunie , simple ëleolevr de 
Brandeboarg^ et qni pn^tndait -dors à iine faafntë 
renommée. . ' * 

Le roi , en qôittant'son armée pooir retonrner ^snts 
la capitale i avait en qnelqne sorte reoiis les dèsdnees 
de la France, entre les tonina de Tnrènne *, tt ^'est 4d 
qne l'on reconnaitrfi tout et que pent produis le 
génie d'nn grand h^mme. ^ ) • 

Je ne retracerai pas dans les éTenemetits qui se' sont 
passés, ces mouvements hardis, ces mantennrreik savant- 
tes qui font l'art de la guerre; je dirai seulement. que 
les forces dje Turenne s' élevaient au plus à la moitié de 
celles que Frédéric avait à lui imposer; que Louis XIY 
le pressait de repasser le Rhin, et que pleki de con-f 
fiance dans les mesures qu'il avait prises, et les res* 
sources qu'il s'était ménagéeSj ce grand capitiûne osa 
prendre sur lui de résider à des ordres qm eussent 
eu poiir effet d'anéantir le noble but qu'il %e propo^ 
sait, et qui était de faire échouer toutes les tentatives de 
Frédéric, afin de le forcer à se détacher de sa dernière 
alliance. 

V 

Le plus grand succès répondit à ses attentes, et les 
nouvelles en parvinrent à Louis XIV, lorsque livré 
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aux inquiëtades les plus vives, il ne s attendait qu'à 
voir toutes ses craintes confirinées. 

On voirait aussi nps troupes poursuivre leurs com^ 
bats avec une valeur inexprimable sous les ordres de 
Luxembourg et de Conde ; ils les menaient à la gloire 
de périls en périls : mais que faire contre des difficul- 
tés qui passent tous les efforts humains! L'évacuatioa 
de la Hollande devint donc nécessaire; et ce qu'il j a 
de douloureux à ajouter , c'est que notre . retraite ùt 
marquée par les plus horribles excès. 

Oui, tels furent nos derniers acËeux à une pofmla^ 
tion à laquelle nous avions causé tant de maux, et qui 
ne travûUa à réparer ses désastres , que pour donner 
plus de force un jour aux effets de son ressentiment. 

Nous 'perdions successivement nos alliés, h mesure 
que des ennemis croissaient autour de nous, et ce- 
pendant il Ëiut rendre à Louis XIY la justice de 
dire qu'autant ses regards étaient, amers, autant il 
employait d'efforts à surmonter les obstacles qu'il ren- 
contrait. Ses troupes soutenaient partout leur héroï- 
que valeur. Turenne et G)ndé par leur seule présence 
lui valaient des armées. 

La neutralité de la Franche - Comté venait d'être 
rompue par l'entrée qu'y firent les troupes du duc de 
Lorrain^ : Loi^is XIY s'y transporta pour les attaquer, 



SUR l'Éducation. 265 

et dans moins de trois semaines toutes les places forâ- 
tes étaient en son pouvoir; D'un autre irôte , Condé 
marchait en Flandre, et Turenne en Alsace. La gloire, 
fidèle à leurs drapeaux, ne les abandonna pas ; elle se 
laissa entraîner à la supériorité du génie , à la con- 
stance du courage ; mais elle devint peur le prince de 
Condé le prix desplus grands sacrifices. 

Ce prince ne reculait que bien difficilement. H ju- 
geait des efforts de l'homme; il savait ce que l'on 
pouvait en obtenir : il ne s'efirayait pas des dangers , 
et donnait l'exemple en s'y exposant lé premier. Cest 
ainsi que dans cette dernière campagne, il triompha 
de la généralité de ses ennemis , et sut transformer 
des champs dé carnage en monuments de gloire. 

Turenne était plus étonnant encore : son jugement 
et sa tactique se montraient tellement au dessus de 
toutes les conceptions, que les emiemis qu'il avait en 
présence en étaient frappés de terreur : leur confiance 
s'évanouissait; ils se croyaient devinés dans les projets 
qu'ils avaient conçus, dans les attaques qu'ils avaient 
méditées : aussi était-il bien rare que le décourage* 
ment ne précédât pas leur défaîte. Il semblait que le 
soldat firançais devait, unf jour de bataillé, faire abné- 
gation en lui-même de tous les sentiments qui n'ai- 
laient pas se confondre avec ceux de ce grand gêné- 



1 
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donner la preuve d'une ^lëïrabon de génie qui n'était 
pas encore connue. 

Louis XIY céda à la confiance que lui inspirait ce 
g;raQd général. Il lui fit pa9ser six mille hommes 
qui ne portaient son armée qu'au nombre, de vingt- 
deux mille, loiique' les alliés en comptaient soixante, 
et c'est cependant avec ce petSt nombre à opposer à 
tant de forces , qu'il sut vaincre et se couvrir de 
gloire. 

Ses talents militaires consistaient principalement 
dans ses justes prévisions concernant- tous les mou- 
vements d'une armée ennemie , et dans les mesures 
qu'il prenait alors pour pouvoir en profiter; 

Cependant , les alliés ayant passé le Rhin, la cour 
ne dissimulait pas ses craintes sûr les résultats d'une 
pareille lutte , et le plus grand danger qu'elle ap- 
préhendait était qu'elle devint fatale à Turenne ; mais 
la providence continuait à veiller sur lui, et nous 
n'étions pas encore arrivés li nos jours de deuiL 

Tous les détails relatife à cette mémorable cam- 
pagne appartiennent à l'histoire : je dirai seulement 
qu'il y avait dans le plan que Turenne avait combiné 
tant d'adresse à la fois et tant de profondeur , qu'il 
était parvenu à donner à ses ennemis une confiance 
dans leur force et dans leur position que rien ne 
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semblait devoir leur 6ter. Il aTaii fait de ce point 
important une étude approfondie : tous ses mouve- 
inents répondaient à ses calculs, et il cacliait à ses ^- 
dats eux-mêmes le fond de ses pensées, pour faire ac-* 
qnévir {Jus de vérité et de force à celles qu'il laissait 
Tolontairemeat percer dans les camps ennemi^; enfin» 
ce fut par une sorte d'enchantement qu'il parut au 
milieu de ces mêmes camps i où il transforma bientôt 
en surprise et en effroi cette sécurité qu'il leur avait 
inspirée. 

Ils se trouvèrent entourés de nos soldats sans pou- 
voir donner à leur défense ni Tordre ni l'ensemble 
qui étaient nécessaires ; ils ne pouvaient ni se commu- 
niquer ni 5 entendre ^ et, dans un démêlé semblable , 
notre armée était la seule qui agît avec connaissance , 
et pût méditer les coups qu'elle avait à porter. 

C'est ainsi que Turenne parvint à faire évacuer 
l'Alsace et à la laisser libre ' de tout ennemi; c'est 
ainsi que se termina cette glorieuse campagne qui 
étonna l'Europe. . • . 

Un grand homme peut se montrer orgueilleux des 
éminents services qu'il a rendus à son pays et à son 
roi ; mais Turenne se contentait sur ce point des jouis- 
sances de son caur : il n'en enviait aucune autre. La 
modestie était au nombre de ses belles qualités* Ses 
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serr^cea l'»p^bient:uhl instant à.la conr; il se hâta de 
8*y rendre , et l'bn vit ^< fbnie abonder et ae presser 
sur ses pas* 

LottisXlV, parfaitement inforiti^ de ce qui se pas- 
isait de Tairtré côtif an. Rhin, connaissait les Nouveaux 
préparatifs qui s'y formaient ; il savait quels étaient les 
efforts' que l^oii employait pour grossir l'armée en- 
iiémie , ' et fit tout ce qui lui devint possible pour ren- 
forde? là nôtre. 

Alors , se trouvèrent en présence les deux hommes 
qui étaient le plus &its pour se mesurer et se conbat- 
tre : TureAne et Montécuculli. 



f 1 « I 



^ Nos'pEianoçuvr<;f>pf^da9tplu^iei^'^ mcMs eurent pour 
obj^t d* éloigner, )§si9lliéa deStrasbourg et de leur en 
fermer, le, passage ixetbxit une fois rempli, Turenne 
ne chercha plqs f^f. -que l!occtf|ion de les attaquer, 
et de tout confier^ ^u. sort d'on^ bataille. Ses pr^para^ 
tifs étaient, terminés;; }l avait înviptjué TÉtemel, de- 
mandé la bénédiction de ses armes ; il avait < établi la 
paix dans $qn çoiur» et < voyait la dé&ite de ses ennemis 
tracée devant s^, y^ux. . . ^ 

Une; seule précautièn lui restait à prendre; il vou- 
lait, ne rien laisser d*iiQpar&it dans Fceuvre qu il avait 
si bien méditée : il se transporta donc sur les lieux où 
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ses obscryationa dentelaient ^acelssaires , et ce fut un 
boulet Unèé à la. volée iqui luidpana.laHiort. 

Avec lui périt >le: plan de bs^taille qu'il avait habile- 
ment tracé vapoèâlni.s'étfibUreQt^des divisions on ne 
pettt.plu9»fàj[:bei«3fis; cepénd^^qt U; gloire n'abaa4o|i- 
niait pas. encore, la Frapce : de^ grandes preuves de* 
vàientile.conslfl^ie?) . . ' 

; Je ne. puis résishsr an déj^it* 4*>ajpqter quelques, mots 
de: pins ccMéi^enapt. i^<b6rteé i|ia^>l^ FFas^çp^^vont si 
losgr^teibpa f lewé;* et i|ueftnâ9 ^ennemi^piit illustre 
afirè'& sa .mort,: mtaat;^'ilsil'd,'?a$ent cr^iint.du|*ant sa 

Vie.. . . J .• .1. '■ '•î »;,/)"'.■ 5'. •> 

.Efatttse'pecsnader qne.L'howneqoe les passions 
ne dominent ipas, qm neinomrH $0n imagination q^e 
de hautes pea&ées; rhômmei (|Qt ni^. s'arrête point à la 
dnrée de. cette existence é^éfràre: qu'un souffle peut 
détruire, et qui reconnaît ea-nous;rceut):'e d'une puis'r 
sanee suprême «doimeiàlaes i^eiiôufii une profondeur 
à laquelle ipendej nous ohorçlliiMi^à arriver : or, Tù- 
renne possédait un grand fond de piété; il avait conçu 
b ]^ligion;;lea:ii!éritéf qvWUefaîtjÇQnnaître n' élevaient 
aucun doute, dans son espidt, ^tiic'est par cette cause 
qu'il ne déda^ait pp&le îoni?.d*uiie .bataille d'appeler 
au secours de ses armes l'assistance de Dieu. 

Né dans le protestantisme , il avait pensé que les 
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préceptes èxt chvisûàmsme sur lesquels sa religion 
reposait , pouvaient recevoir un nouveau lustre des 
dogmes de la religion catholique ; que les pratiques 
que ces dogmes renferment devaient donner plus 
d'ëclat à la foi ; que la divinité y trouvait des hom- 
mages, plus brillants et plus dignes d'elle-n^ême ; il 
pensait qu* elles rapprochaient davantage la Qiédiocrité 
dç l'homme de la grandeur de Dieu ; qu'elles éta- 
blissaiéùt^ entre nous et Im des rapports plus directs , 
des communications plus satisËiisantes pour le cœur. 

Turenne avait- jeté un regard derrière lui ; il s'était 
arrêté à ces hommes illustres pris .d^ns les premiers 
rangs de la société, ces hommes que le ciel avait créés 
pour ensemeûcer la terre et la laisser riche des plus 
brillantes productions ; il avait baissé 'son front glo- 
rieux devant ces génies chrétiens , et c'est sous leurs 
drapeaul qu'il aviait engagé sa foi. 

Il mourut admiré de l'Europe entière , et nous 
laissant autant de modèles de gloire que de vertus à 
imiter. 

Louis XIY crut ne pouvoir pas mieux témoigner 
la reconnaisssmce qu'il conservait des services de ce 
grand homme, qu'en ordonnant que ses restes précieux 
reposassent à côté des tombeaux de nos rois. 

Que doivent dire ces incrédules de nos jours en 
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lisant la vie de Tareone ? Accaseront*ils ses sentimenis 
religieux d'ayeuglemeiit et de £iiblesse , lorsqu'il 
n'exista pas un esprit plus fort, plus réfléclûy pWs 
pénétrant ? Hélas ! les trois quafts des imaginaûbns 
qui se persuadent avoir été fort Imn n'ont pas'^^par- 
couru la moitié de refendue que son génie lui a créée. 
On appellera pusillanimité ce qui est grandeur d'aroe 
et profondeur de pensée; on repoussera en lui des pèr^ 
Sections dont on est bots d'état de sentir les mérites. 

En même temps que Turenne avait été chargé de 
préserver notre territoire dos* attaques des ennemis 
et de défendre le passage du Rhin , le grand Coudé 
s'était montré en Flandre, ou ses talents n'avaient pas 
manqué de se faire admirer. 

Cependant, Louis XIV, sentant le besoin de ren- 
forcer son armée en Alsace ^ et de lui donner après 
Turenne un chef digne de se montrer à sa tête , se 
décida à y envoyer le prince de Condé , et prit luîr 
même le commandement de l'armée de Flandre. 

Il est beau de voir ce prince combattre avec autant 
de persévérance et d'ardeur des ennemis qui se 
recrutaient de toutes les nations, quand nous n'avions 
que la nôtre pour faire face à leurs puissants efforts ; 
il est beau de voir, malgré tant d'obstacles, nos 
armées se couronner de lauriers; Condé faire tout ce 

i8 
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que Tarenneaurait pu réaliser lui-même, etLouisXIV, 
as5i^é de Luxembourg et du fameux Crëqui, donner 
un nouvel éclat à ^s armes. 

Ces! à la suite, des succès que le prince de Coudé 
yens|it d obtenir en Alsace, que se déclarèrent en lui 
des infirmités qui lui itèrent tops mpyens de soutenir 
plus longT^emps les &tigaes de ta guerre , et Le forcè- 
rent îi^ la retraite, ^a religion vivt alors occuper, en 
lui nne place' qu'elle ne jiossédâit pas encore; ce qui 
fil dire, à Voltaire, que les dernières années de sa vîe 
n'an^ent plus été que l'ombre de lui-même. 

Ab ! Voltaire , aii milieu des oeuvres siiblimes que 
vous avez conçues» combien de vcepiç ne. nops avçz- 
vous pas laissé à former ? Votre vie a été brillante 9 
vos ouvrages ont passé à la postérité, yps étonnantes lu- 
mières ont répondu à vos qualité^ personnelles ; vous 
avez été le protecteur de ropprimé, le biepfaîtenr du 
pauvre, le défenseur de T humanité : eh, comment se 
faît-il que, comblé de si grands dons et pénétré de la 
puissance d'un Dieu, vops n*ayèz pa$ senti combien 
il existait en nous d'afllictions à soulager, (hns les^- 
quelles votre assistance nous eut été si nécessaire! 

En tournant en ridicule Jes pr^tiqqes de notre foi, 
les ministres préposés à notre instruction , vous nous 
avez causé un tort irréparable : votre plume brûlante 
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a porté le feu dans les esprits; un grand nombre 
d'entre nous se rendaient sans f^éflexion aux charmes 
de vos pensées, et c'est ainsi que vous avez ouvert un 
chaioip libre à toutes nos passions, quand vous possé^ 
diez de si grands moyens pour nous appren4re ^ "les 
modérer ^t les vaincre. 

Après avoir tout &it pour cbarâier notre imagination 
et former notre esprit, que trouvons-nous en vous pour 
soulager nos cœprs, et v^nir au secours de nous^ra^mes 
au milieu de tant d'adversités qui remplissent notre 
existence ? que trouvons-nous en vous pour nqus fairç 
)ouir dé ces consolations si douces que nous recevons 
de la religion? et pourtant, quelle plume après l'a vôtre 
aurait pu les tracer avec plus de chaleur et plus de 
vérité! . . Vous avez vécu avec les heureux de la terre 
jusqu'au dernier moment , vous avez brillé dans leur 
cercle, et votre ame s'est séparée de votre corps toute 
brûlante encore des feux de votre génie. 

Louis XIY avait bien reconnu qu'un pays comme 
la France, un pays riche de ses productions en tous 
genres , riche d'une nombreuse population et de toutes 
les industries qui naissent parmi elle ^ ne pouvait pas 
se p^ser d'un grand commerce*; il avait senti qu'il 
n'arriverait qu'imparfaitement à ses vues, s'il ne créait 
pas une marine. 
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Il voulut que nos vaisseaux pussent annoncer par- 
tout la gloire de la grande nation à laquelle ils ap- 
partenaient , et que l'Océan, au milieu de ses fiireurs, 
cédât à rhabileté de nos marins.. Il voulut que dans 
des temps de guerre, toutes les riche^es de notre sol 
pussent être embarquées avec sécurité ; qu'elles se 
répandissent avec profusion dans toutes les parties 
du monde ; que nos communications en af&ires n'y 
fussent point, interrompues ; que nos possessions loin- 
taines ne demeurassent plus entre nos mains une pro- 
priété passagère. 

Ces fruits , qu^l voulait nous faire recueillir, son 
siècle les a vu naître ; mais ils nous ont été bientôt 
ravis. 

Duquesne se montra en héros à la tête de nos vais- 
seaux : il se présenta devant nos ennemis sur un élé- 
ment qui leur était déjà familier, quand nous ne fai- 
sions qu'y paraître. Cet habile marin , déconcertant 
les plus savantes manoeuvres, prévoyant tous les des- 
seins, frappa d'un coup terrible les escadres ennemies, 
en causant la mort de ce fameux Ruiter, un des plus 
grands amiraux que l'Europe eût encore produit. 

Louis XIY ne .Cessait pas de son côté de donner 
à nos armes une grande illustration, et notre faiblesse 
servait encore à faire mieux ressortir les élans de 



SUR L'ÉDUCATION. 277 

notre courage. La paix finît pourtant par mettre un 
terme à de longues années de guerre ; les Hollandais 
et les Impériaux crurent avoir besoin de repos. 

Ce que Ton trouve de plus satisfaisant à décrire 
depuis 1678 jusquen 1682, est le mariage du dau- 
phin. Arrivent ensuite des infamies qui font horreur. 
On voit des femmes du plus haut rang faire métier 
d*empoisonneuses : on tes voit exercer leurs atrocités 
dans rîntérieur des familles; on les voit entramer 
dans leurs crimes des hommes de la plus haute dis- 
tinction : la terre en est épouvantée. 

Après ces noirs attentat^ , s'élevèrent dans 1* église 
les schismes les plus sérieux ; des contestations dont 
la c^use était déplorable venaient enflammer les es- 
prits. Le roi avait de puissants soutiens dans l'opinion 
qu'il embrassait , et c'est par ce motif qu'il voulut 
parler en maître ; mais il rencontra dans le chef de 
r église une résistance opiniâtre, et tout ne s'arrangea 
qu'avec l'assistance du grand Bossuet et la mort 
d* Innocent XI. 

Loub XIY avait profité de plusieurs années de paix 
pour trouver le moyen d'ajouter de beaux apanages à 
sa couronne. Une des conquêtes les plus importantes 
devant laquelle il ne recula pas fut celle de la ville 
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de Strasbourg , qu'il fit eavahir lorsque les habitants 
s y croyaient dans la plhs grande sécurité. 

Il était difficile qu* après de semblables procédés 
les étrangers ne fissent pas éclater leur mécontente- 
ment* Aussi une ligue nouvelle se forma-t-elle contre 
nous; mais ses effets ne purent être durables, les 
Espagnols étant hors d*état de résister à nos attaques, 
et l'empereur ayant , d'un autre côté » à soutenir une 
lutte terrible avec l'empire Ottoman. Ces diverses 
considérations conduisirent à des arrangements d'où 
résulta le rétablissement de la paix. 

Nous arrivons à l'époque où parut sur la scène un 
des grands capitaines de ce siècle , le prince Eugène , 
dont Louis XIY avait , à son grand regret , dédaigné 
les services, et qui devint un sujet d'admiration pour 
l'Europe. 

Cependant Louis XIY était toujours le grand roi. 
II avait fait acquérir à nos guerriers une réputation 
dé valeur qui ne leur était pas contestée ; il avait Êiit 
la sienne au milieu des combats ; il se reposait sur 
des lauriers dont il avait cueilli lui-même uiié large 
partie. D*un autre côté^ toutes ses grandes entreprises 
marchaient avec un merveilleux sucfcès ; le$ plus 
beaux génies rivalisaient d'efforts, pour fixer ses 
regards. 
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Des 'pQ$sessiôi3s lointaines, fondées parla gloire de 
son nom ,. et défeûdues par la haute protection de 
ses armées bavaleii , veriaient s'ajouter à tant de 

« 

causes d'illustrations, et répandre sur \à France un 

t 

surcroît de grandedrà et de prospérités. 

Il faudrait pour la mémoire de ce prince ne pas 
aller plus loin. Si st>n règne se fiit alors terminé , 
on n'eût pu trouver qu'un repjroche grave à lui faire ^ 
en songeant aux mau^ que cau$a son orgueil , à son 
ressentîqient envers un peuple qui avait . reconnu le 
pouvoir de ses armes , un peuple qui s'était soumis à 
tous lés éacrifices qu'il pouvait exiger , ne demandant 
à conserver que l'honneur , et que pourtant il avait ' 
. eu l'inhumanité de réduire au désespoir , et de con- 
traindre aux plus déplorables extrémités. 

On lui ejit reproché toiis les maux qui en résul- 
tèrent , et par la perte des avantages qu'il avait con- 
quis , et par la ligue des natbns indignées de l'hor- 
rible tableau' que nous avions offert à leurs regards. 

Voilà la Seule tache qui eût souillé sa mémoire , et 
combien d'actions mémorables eussent pu la &ire 
oublier! Mais suivons l'ordre des événements ; mar- 
chons avec les principaux faits , et tirons-en toutes les 
conséqueuces que peuvent admettre la ju&tice et la^ 
raison. 



280 RÉFLEXIONS 

Louis XIY venait de perdre Marie-Thérèse , la 
femme la plus accomplie et la plus digne de fixer 
son royal amour , mais qui n'était jamais parvenue à 
captiver son coeur. Elle n'avait eu de lui que ce 
qu'il plaisait à ses rivales de lui laisser ; aussi ne fut- 
elle jamais heureuse. 

Il ne faut pas croire que Louis XIY fiit insensible 
à sa perte. Plus Marie-Thérèse avait de vertus , plus 
les remords de ce prince tendaient à l'accabler :' aussi 
peu de temps s'était écoulé lorsque de grands chan- 
gements s'opérèrent dans son esprit. 

M™«. de La Vallîère était restée victime de la ten- 
dresse qu'il lui avait inspirée ; M>^.^. dé Montespan 
n'avait pas eu sur lui assez d'empire pour le détourner 
des liaisons qu*il contracta avec M^^®. de Fontanges , 
et il ne lui demeurait attaché qu'en, considération des 
en&nts qu'il en avait eus. 

Il l'abandonna enfin , mais ce n'était plus pour 
livrer son cœur aux enchantements de la beauté ; un 
nouveau sentiment s'était fait sentir en lui , et il lui 
était inspiré par une femmfe qui sut ménager avec art 
tout le parti qu'elle pouvait en tirer ; une femme qui 
osa concevoir les prétentions les plas élevées , et sut 
^ les conduire au but qu'elle s'était promis. 

M™«. de Maintenon reconnaissait bien la nécessité 
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de rappeler à la.vîe tout ce quelle cœur de Louis XIV 
pouvait encore renfermer d'ardeur; mais pour y par- 
venir à Vâge quelle avait atteint , et surtout avec un 
prince vieilli dans la possession de tout ce que les 
femmes peuvent offrir de séduisant , il fallait lui prë* 
senter un genre d* attraits qui pût suppléer en lui à ceux 
que le temps avait usés. Il fallait cliarmer son esprit; 
s'emparer de sa confiance, lui inspirer des sentiments 
qui donnassent a son ame une élévation nouvelle ; il 
fallait Élire sentir à ce prince le besoin de ces commu- 
nications douces et çntraiàantes qui rappellent chaque 
jour au désir de les renouveler. Voilà quelle était la 
science qu'il fallait avoir, etM^^. de Maintenon n'était 
pas au dessous de cette tâche difficile. Elle se com- 
porta avec tant d'habileté que toutes ses ambitions se 
trouvèrent remplies, et l'on vit une femme sortie d'une 
extraction seulement honorable, devenir la compagne 
du plus grand monarque de l'Europe. 

Son mariage avec Louis XIV fut toujours caché fort 
mystérieusement , mais ce mystère ne laissait rien à 
envier à la réalité. 

J'ai lu, et jesuis fort loin de le croire, que M™«. de 
Maintenon n'eut point de part à une action infâme, une 
action qui ne cessera d'imprimer une tache ineffa- 
çable au règne de Louis XIV : j'entends parler de la 
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réVdçaUoadei'édît dé^Nantes, c'est-à-dire d'un re- 
nourelli^aieiit de persécutions à l'égard des protes- 
tants. 

Par quelle fatalité se fait-il donc qn uii prince qui 
avait disposé h^ esprits à ne voir en lui que des sen- 
timents de grandeurs ^ ait osé concevoir une pensée 
qni devait renouveler les scènes sanglantes dont plu- 
sieurs de ses ancêtres' avaient adtiillé leuï mémoire ! 
(comment Louis XIV, qui .aspirait si ardemment à 
rillnstration, na-t-il pés craint d'exposer aii monde 
tant de £aiiblefse d'îmaginatipn , tant d'aveuglément 
concernant les iûtéréts de la Franck i. tant d'insensi- 
bilité sur tous les maux qu'il allait eduser ? 

Que c0 prince eût employé tous ses efforts, eût 
Élit usage de toute sa munificeace, pour ramener 
un teitain nombre d'esprits aux doctrines de notre 
religion, oti aurait .adtdiré la bonté de son cœur, 
la grandeur de ses mes. Mais entreprendre d'opé- 
rer cette conversion par la terreur que ses or- 
dres devaient inspirer , poursuivre les consciences 
les armes à la main, forcer une population im- 
mense au parti désespéré d'abandonner ses foyers , 
de se séparet* de toutes ses ressources, et de ne 
trouver de salut que sur une terre étrangère ; ne pas 
apercevoir tous les torts qu'il se faisait à lui-même , 
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et taqs les biens . dont il epribhissfiit ses voisins : voilà 
ce'K{ui paâse toutes lés conceptions; voilà de ces 
actes qui nen^endrent qiie des souvenirs affligeants » 
et qui prennent leur.âource dans des ci^ases que la 
planie se refuse à retracer. 

Ou les trouve ces causes déplorables d^ns les er- 
reurs funestes auxquelles condukent ravei:lgleitient et 
h faiblesse; on les trouve dans l'abandon que fait un 
prince de ses capacités , de ses lumières et de ^es mé- 
rites personnels , plour sonmettre son jugement et sa 
raisdn à l'ascendant d'un pouvoir auquel'il confie tout 
son être » pour n'en être plus que rinstrument servile, 
et ne régner que dans l'empire immense que son ima- 
gination lui a créé. 

Ah! Louis XIY, vous île saviez donc pas quels 
étaient les ennemis que vous alliez vdus faire » et com- 
bien votre réputation en souffrirait un jour? 

Le peu de ménagement qiie ce prince avait depuis 
Idng-temps gardé envers les autres, puissances, et 
l'humiliation qu'elles avaient éprouvée, faisaient mûrir 
dans leur cèeur des sentiments de vengeance qui ne 
demandaient 4pi'à éclater, et que la ligue d'Augsbourg 
mit promptement au jour. 

Nos armées se trouvaient appauvries par la perte de 
ces deux guerriers célèbres qui les avaient tant illus*^ 
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trées. Turenne etCondé ne comptaient plus dans nos 
rangs : cependant, Louis XIY, disposé à faire tétie 
à l'orage , ne perd pas an instant à faire envahir le 
palatinat par une armée sous les ordres du dauphin. 

C'est ici que de nouvelleshorreurs vinrent signaler 
nos conquêtes, que l'on vit les populations de ces 
contrées devenir une seconde fois les victimes des 
querelles et de l'ambition dès rois , les victimes de 
tous les fléaux que la guerre fait sortir de son sein. 
Ce tableau de dévastation souleva les esprits , les puis- 
sances réunies en poussèrent des cris d'effroi, l'alarme 
devint générale , et tous les sentiments furent à la fois 
conjurés pour anéantir des armes aussi incendiaires 
que les nôtres. 

Je ne suivrai pas les débuts de cette guerre au mi- 
lieu de tous les détails qu'ils renferment : la valeur de 
nos troupes compensait^dans les combats l'inégalité de 
nos forces. La bataille de Fleurus, où s'immortalisa le 
maréchal de Luxembourg , laissa bien voir que les 
Français n'étaient pas encore vaincus. 

Tandis que nous soutenions sur terre la réputation 
de nos armes , Tourville promenait avec honneur 
notre pavillon sur le vaste Océan qui semblait s'enor- 
gueillir de la nouvelle conquête qu'il avait faite en 
nous. On vit à cette époque quatre-vingts vaisseaux de 
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ligue partir de Brest pour aller offrir le combat aux 
fordes réunies de l'Angleterre et de la. Hollande : on 
vit Tourville "revenir de cette expédition avec autant 
de succès qu'il était possible d'en obtenir. 

On ne peut résister à des souvenirs^de cette nature ; 
et s'ils ne laissent aujourd'hui que des regrets pour 
nous > au moins est-ce une consolation de croire qu'il 
suffirait encore de notre volonté pour empêcher 
qu'une puissance colossale fixât sans partage son or- 
gueilleux empire sur toutes les mers. Peut-être le 
temps nous rappellera-t-il sur ce point à. des gloires 
passées : les efforts d'une nation comme la nôtre sont 
miraculeux dans les effets qu'ils produisent. 

Cependant Louis XIY ne pouvait pas s'empêcher 
de reconnaître la position où son orgueil et son am- 
bition l'avaient conduit : il voyait toutes les ressources 
de l'état s'épuiser et se perdre, il voyait les souffran- 
ces publiques , la ruine de tous les intérêts , et crai- 
gnait encore que des maux bien plus graves vinssent 
s'y ajouter. Il donna le premier l'exemple de ce que 
lout français devait à son pays : ilfit vendre l'ar- 
genterie de sa maisoQ , ses jbijous les plus précieux , 
et retrancha son faste accoutumé. Que pouvait-il de 
plus? 

La constance de ses efforts était inépuisable: on le 
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vit à la télé de quatre-vmg;! mille hommes marcher au 
siège de Namur, en vaincre toi^tes les difficolt^, et se 
montrer triomphant dans la place , ani yeux d'nne 
armée de cent mille hommes, qçe Lnx«m)ionrg avait 
réduit il ne pouvoir faire nn mouvement qui ne lui 
devipt funeste. 

Ce prince revint à Paris oà tons les cœurs lui forent 
ouvert3; on lui sut "gré de ton nohle et courageux 
dévoAment. 

Le maréchal de Luxembourg; âève -de Gdndé» 
continuait à rendre à la France les plus éclatants ser- 
vices; A la bataille de Steinkerque où il se trouva ino- 
pinément attaqué par suite de 1* arrestation' d'un de 
ses espions qui fut contraint par le prince d^ Orange 
de lui faire passer des rapports ineiacts,'il ne réussit 
pas moins à déjouer toutes les attentes et à faire briller 
la gloire de nos armes sur des monceaux de cadavres. 

Il m'est pénible, dans cette circonstance , d^avoir 
encore à émettre une opinion qui servira de reproche 
à la conduite de Louis XIY . Comment , dans une 
position semblable à la nôtre, put-il s'arrêter à l'exé- 
cution d*un projet aussi inconsidéré , et qui nous 
devint si funeste ! Comment put-il songer à appau- 
vrir nos années de plus de vingt mille hommes , et 
cela dans les vues de reporter en Angleterre un roi qui 
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en avait été détrôné , et de Vaider à reconqi)érir son 
royaume. Une pareille entreprise était-elle excnsable 
dans un moment où la France Élisait voir tant de 
dangers à combattre et tant de manx à soulager? 

On peut bien s^ rendrç cofnpte des causes qui en- 
traînèrent à une aussi affligeante détermination , et re- 
connaître d'où partireiat les coqseik ^e l^ouis XIY 
en reçut; mais il vaut toien ga'rder le silence, ou il 
n y aurait que dès regrets \ exprimer. 

SToiif étions cependant assez heureux encore pour 
cpinpter nos victoires par.l^ nombre de nos batailles. 
Catinat , Luxembourg et Bouflérs redonnaient à la 
France les glorieuses journées de Turénne' et de 
Côndé« 

Nation sublime ! que de germes d'illustrations di- 
verses vous concentrez en vous-mêmes , et pourquoi 
faut-il qu'au milieu de si grands bienfaits il existe 
.souvent en nous tant de dispositions à nous perdre! 
.. Louis XIV ne ralentissait pas ses efforts pour nous 
donner la paix ; mais il avait dans le Stathouder un 
ennemi irréconciliable, qui n'oubliait pas les effroya- 
bles maux que nous lui avions causés, et dirigeait le 
torrent qui venait fondre sur nous. 

Les Anglais, unis aux Hollandais , n'avaient encore 
eu sur mer que de faibles avantages. Les armateurs 
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(te nos ports se faisaient une haute renommée par le 
aoïnbrê de corsaires dont ils cottYraienl; leurs côtes : 
Tourville bravait leur puissance ; le comte d'Estrées 
avait des succès sur les mers de Tlnde, et Jean Bart près 
du TexeL ruinait avec quelques frégates le commerce 
de la Hollande. 

CepaDidant le temps marchait : ncftis usions succes- 
sivement nos forces, et nous épuisions nos ressources, 
car il fallait se montrer partout où l'ennemi se pré- 
sentait. De grands moyens furent mis en usage pour 
venir au secours d'un dépérissement qui se faisait gé- 
néralement ressentir; on refondit les monnaies, oti 
établit des surcroîts d'impôts :.il fallait des mesures 
extraordinaires; on les cherchait sur tous les points; 
le plus grand nombre des familles, après avoir été pres- 
surées dans leurs moyens d'existence , furent frappées 
encore par des levées d'hommes, destinées à remplir 
les vides que nos victoires avaient créés. A un état de, 
choses aussi douloureux ,. ^e joignit une perte irrépa-, 
rable. Le premier de nos guerriers, Luxembourg, 
n'était plus. 

.Alors parut le duc de Vendôme, arrière-pedt-fils 
d'Henri lY. Il jouissait d'une grande popularité; il 
était généralement adoré du soldat. Sa réputation 
militaire était faite , «et il commandait en chef une de 
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nm ^ttàétSi Vm esjp^i^ike de p&i sièiiiblafit rënHUté 
en cé niétfHitft; Gùillàiiiiiè, rdi d' Aiigléfèrré , cclm- 
mnif^^ k méûit ^ffielléîiiéat' lés alliée Hfôd nSaux 
lîtdMI ikikntM^â; tttàî» lé côitt^afgè avec lequel nôtfs leé 

Vu imité ûù«t\U ëtïté k fHxicë éii le diië ié 
Sfk^mi pcfénU n^MUtêië TKàliéV n« j)lttdUèt£^de 
emaMàAm ^na ffàt l'alliatitè dë^ éè* piAàèi a^éc nos 
armées, et a^VêçTitbîenYéVtè titi^è' dé géfflf ^fi^lmé. 
Câfedt beMt^ {liôiir Lôùis XfY dé n^ pas teiiir une 
zfmtt en Itâ^v ei ée pén^ôd" ^t^t^d fôrées'sni^ 
dfauHitm jointe. 

CepéndaM, b cendùitie doftile' diic de'Sàtoilè' vènaÙ 
de donner ^«temple' fiâ^ir éraSnd're à* c^acuhc!' deij 
antres pnissâneb^ une d^fèclioà^dë^taèine riîftlirij^ en 
sorte que tout le poidè dé k gùéi¥ë èÛt fitit par ré^- 
tombet sur celles^ qtii sè^éràiient- éloijghéé& de' tout' ar- 
rangenient. CèS > co^sidéi^tidhs' se ttbttvant' fèrlifiée^' 
par le subcè^ qtië le' duc dé- VetiâÔitiii' venait d^obte- 
nir en Espagne; déèidtréiit' le traité de RîssiWîék , et' 
condtûârènt à uile paix si néciéssâire an r'épos de 
rbttkMnité. Elit eutlienen 109?.' 

Il étaib décrété sans dèttte par irn potifoir' snrbu-- 

main que là deslitiée' de Louis XlV ne devait pas 

>9 
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s'arrêter là, et que des chagrins ioGomparable^à ceux 
qu'il avait déjà éprouyës lui seraient réservés. encore. 

Nous avions à peine joui de trois années de tran- 
quillité lorsque le partage de la succession d'Espagne 
devint pour nous une nouvelle source, de maux. De 
grands débats s'élevèrent à ce sujet; ils nous remirent 
les apnes à la main,, et elles y demeurèrent jusqu'à ce 
qu'enfin notre épuisement fut tel» qu'il entra dans la 
politique des souverains de ne pas nous déposséder des 
tristes restes que nou$ conservions encore. 

Cette guerre paraissait être principalement ^ attri- 
buée à b prétention qu'aurait manifesté Louis XIY, 
que Philippe Y, son petit-fils, désigné par CharlesII 
pour posséder le trône d'Espagne » conservât néan- 
moins des droits à la couroûne de France , dans le 
cas où elle ne retomberait pas sur son fils le doc de 
Bourgogne , ou l'un de ses descendants. 
* Il fa^ut convenir qu'il y avait un fond de raison et 
d'équité à s'élever contre cette prétention, puisque 
d'un côté elle était contraire aux intentions précises de 
Charles II, et que de l'autre, en plaçant à la fois deux 
couronnes sur une. seule tête ,' elle élevaitun pouvoir 
qui rompait toute balance dans les intérêts respectif 
des autres souverains de l'Europe. ^ 

Si ces faits sont fidèlement rapportés par le$ histo- 
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riens, je me croirai autorbe à dire qa*il est dans la des-^ 
tinée de certains hommes de creuser leur abîme, et de 
ne s* arrêter dans Télan de leur orgueil que lorsque, né 
pouvant plus relever leur tête altière, ils succombent 
sous la pesanteur du joug qu ils se sont crée. 

Douze années de guerres n'ofSriront plus à notre 
espi^it que des sujets de découragement et de douleur. 
Je n entends pas dire que lagloire cessera d'accompa- 
gner nos armes, que les Français ne se montreront plus 
dignes du nom qu ils portent , que leur valeur cédera 
au découragement et à la crainte ; mais la guerre, 
étendant partaut.ses ravages, moissonnera nos rangs, 
et portera dans, nos familles Taffliction et le deuil. 

Le commerce et l'industrie , sources précieuses de 
toutes les prospérités, ne répondront plus à nos efforts, 
les fruits en seront retranchés de nos fortunes parti- 
lières et des ressources de. l'état. Le gouvernement ne 
pourra plus recevoir les assistances qui hii seraient né- 
cessaires : les maux qui seront devenus notre partage 
s^accroîtront de jour en jour, et chaque pensée ajou- 
tera à dé douloureux souvenirs. 
> Kous n'aurons plus-d'alliés qui nous restent fidèles ; 
le duc de Savoie ira jusqu'à sacrifier sa vie au milieu 
des combats , pour mieux couvrir sa perfidie à notre 
égard ; la réunion sera générale de la part de toutes les 
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f ai$3ancjes; .chacv^i^e v^^dt^ pons v^uàtp le» maax qae 
iM>i^ lai.^ypp^ causés ^ €t TEsp^^e enfin , dont nous 
ayions so iriompher qnan4 ell^ ijlait m$rp ennemie, 
pit ^ra entrée dagis la fi|a)iUe qofi pour nws appau- 
vrir davaptage. ... 

Cependant LoubXIY, au milien de tant d'adversi^ 
tés y pouvait à peine en supporter le poids*, caries 
chagrins que notre position lui disait ressentir , 
nélaienl'pas les seuls contre lesquels il eût à se dé- 
'fendre. Son sein était dévoré par ces sortes de déchi- 
rements qui ne .laissent de compensation à attendre 
:d*aucun deshiens de la vie. OnTavait vu perdre suc- 
cessivement tout ce que ses i^ections avaieât de plus 
cher; il ne lui testait plus de «son bonheur passé que 
des regrets et des larmes. 

Je sais que souvent Thomme n*a pas assez de la 
durée de son existence pour s'assurer une fin heu- 
reuse et tranquille ; il ne fait quelquefois usage de ses 
plus beaux jours que pour préparer des tourments à 
sa vieillesse : mais des afflictions de la nature de celles 
que je décris sortent de toute prévoyance humaine ; 
ce sont de ces coups qui ne peuvent pas se définir , et 
dont la Providence a seule le secret. 

m 

Ce ne fut qu'en 17.13 qiie la paix fut donnée au 
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monde, car là guerre avait éteùdo' ses feux sous' les 
deux hémisphères. ' 

Louis XIY touchait alors à lafinde ses'îiiut^>. il 
avaîl besbin^de repo^; étcepenâàtit des sch&mes â^vîés 
danâ l'élise viurent lui occasionner de nouwaui 
tonrmeâts. Son intérieur étmi de la plus '|^ande iris^ 
lesae; il né cessaîtde oimsaerer d«& larmes^'à la d^i^ 
leur, et> quelle sorte île: consolations aurait pndurfajre 
oublier, des pertes aussi seniibles que les siennes ? Ses 
pratique» :de . diivotion^ augmentaient en raison du peu 
db tempS' qu^il avait encore à^léur ddbner.^ Le'pt^sènt 
n'était plus rien pour lui; le souv^nik* du pass^ Tcfffra* 
yait, mais l'avenir surtout occupait ses pensées; Il 
avait appris à se bien connaître , il s'était^ juge lui- 
même. ^ : ; ; • . 

Ainû mourut Louis XW, ainsi finit ce grand roi ;- 
qui, malgré les reproches qu -il ahrait à; se Ëdlre, laissât 
encore à ln^ France im héritage aissez glorieux pi&ur 
que son règne ne puV être oublié.' 

Je,jë vois oe^beau règne dans dès souvenirs qtei^iië 
périront jamais,^ dans dés monuments- qui imm^rta- 
lisèront la mémoire de [dceprince ; et^briaveront les; in^ 
jures du temps; dans ces vastes conceptions qui em-* 
braisaient à la fois un nombre infini de points ourles 
talents et les arts venaient s'exercer à Penvi , «t lémoH 
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gaaient par des productions sublimes la profondeur 
du génie qui les avait créés. 

On ne peut assez admirer ce grand roi , en ju- 
geant à rétat de dépérissement dans lequel il trouva 
la France , et que sa seule présenee suffit pour chan- 
ger en prospérité. Le mouvement rapide qu'il sut im- 
primer à toutes les natures d'industrie, et les encou- 
ragements qu'il leur prodigua ; \é commerce qq'il re- 
leva, la confiance qu'il fit renaître , la marine qu'il 
sortit des ténèbres comme par enchantement , furent 
autant de titres de gloire pour lui , et de sources de 
prospérités pour la France. • ' 

J'aime à contempler ce beau règne dans cette série 
de victoires qui pendant de longues années ne quit- 
lèrent pas nos drapeaux , et dans cette foule ^ guer- 
riers invincibles qui n'endossaient leur armure que 
pour porter l'eiFroi dans les rang^ étrangers. " ^ 

Je jette un voile sur le reste : mes réflexions ont 
suffisamment exprimé mes pensées ; et je conclus en 
disant, que trop d'ambition et d'orgueil dé la part 
d'uutsouverain , en ne réalisant que des maux pour 
les peuples , laisseront aux plus hautes renommées des 
taches que les temps n'effaceront jamais. 

Voilà un des plus grands règnes qu'un père puisse 
faire remarquera son fils, car les fautes que commet- 
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tent ks princes laissent soùtetit après' elles des ler 
çons pour toutes les classes et toutes les con^tions. 
Ce n'est pas la naîssaiiceiqui peut etablîrdés distinctions 
dans les passions qui se font voir en nous-mêmes : 
.' Thomme, se retrouve partout. 

RàGENGE DU DUC d'oRLÉANS. 

• • . * ■ . . ■ • ' 

' Les dernières années de Lours XIY n'avaient laisse 
apercevoir tjue la tristesse autour de lui. On respectait 
sa grandeur passée, on craignait de lui causer de nou- 
velles afflictions, on étouffait en soi dêsr germes qui ne 
demandaient qu'à paraître et à porter leurs fruits. Les 
sentiments se trouvaient comprimés , les ambitions 
n'avaient que peu d'essor; tout demandait à revivre et 
à se reproduire. 

Alors se montra le dieu des plaisirs et du goût, alors 
parut rhomme du monde, et tous les cœurs lui demeu- 
rèrent acquisr. 

Il faut ici me taire sur ce qui pourrait se rapporter à 
la religion et aux mœurs du duc d'Orléans , pour ne 
parler que des qualités remarquables qu'il possédait, et 

* 

. qui pourtant n'entreront jamais en balance avtc les 
désastres produits par son impiété. " ^ ^ 

U&utle peindre avec des sentiments irréprochables 
en (ait de probité,' d'honneur et de délicatesse : il faut 
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rendre jiui^ce à ses graMes ç^eité&f mm U &iit 
aqs^ l)e |ii^ 4qP9^F d'eiMsMfie politique qv'ii»!^ partie 
4e Ij^ jonmëe, ef \p ^ire SQiiper ePAOil^ ^^IK^ ^f» pl^ 
rfni Ri Us grâces. 

Le testament de Louis XIV, diwt îl regardsiit les 
dbpositions comme devant confirmer les dernières 
paroles de ce prince » trompèrent son attente en ce 
qui), n étfût npçiçiéqiie le çlMsf d'un cpii^îl d^ r^gKfce 
qui Rêvait ^ministrer 1^ i;^yaame pendant la w^K^^té 
de JLipjpîs XY; ni^ Iç p;^rlea|ei^t. ne Iq^ en d^éx^ pas. 
nioii^s, 1^ ^égeoçe. 

ïiC duc d;'Qrlça)n^ pojssiéd^ trofi de lui^i^i^^^. pwr 
ne pas <att9c>er à j^ejç les«Apf^^^«^c'^t4mll(|Q^ 
vue qu'il fit 4ç f^ Bffûpf e yplontë pfiftiçif^r ap poRi^^t 
le plus grand nombre des personnes q^tk 1^(1;^% XIY 
avait dési|;n^s, Qn^U vit aus^ ^lettre tpia^ s^.effçrts 
à s'attirer la ççi^çp gâ[iei:3\^ , à lA^Ww.l'tipî^ 
dans les finances, et à soulager les misères j(^)^if]ii^> 

Il eut ifCifQurs •^mpyçn^.quî ayaigptél^-Wpjfe^ 
tant de fois : il a^it;^ l^S; fprtm^çs qitîi9c.>'â;9i^t 
élevée^ q^^3ur Içsrm^ç^ de re>t,, f^^toi}» s^f» actes 
laissaient apercevp^iç un but auquel*^ iça^Alifti^ V 
majorité t]es opinions. 

% grande? fiy;çfti^.<e>MjnJ WQR^'fi^^ 
il en 4f tri]Ligijtjle,s effejte. U leyal'qxil de^ c^rts^ns. njfemr . 
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bres qui en avaient éii écartés ; il rétablit la ]^ice 
dans les ^ctes cpn coneemaient la religioi^, eine vonlut 
point qne les bommes. exerçassent des vengeances qne 
ne prescrivaient pas les volontés de IKeo. * 

Ce qui fera tonjoars le plus grand tort à la mé- 
moire de ce prince, cVst d'â»voir accordé la confiance 
à Fbomme qui la mettait le moins : ho» pas qne ses 
talents np fassent de nature à être appréciés, mais ils 
étûeot effilcés par' tout ee^qu^un caractère inâme^f eut 
prodmi'e de plus al^ect. Cet abbé Bnboîs, prmiiér mi- 
nislre de Fninee, et depuw cardinal, h ki^grande^ bonté 
duebef de F^glîse, était un de ces insecte» vomis suHa 
terre pour envenîner tout ce qu'ils toucbent , et dont 
lacovrnpâon s*y Êtîti encore sentir lop^même qu-ils 
ont disparu^ 

Ab ! prince, quelle &tale> inspiràrâon put^ vous 
dicter ua tel eboix ? Vou» n'étîex pokif la d«ipe des 
finesses de son» esprit, vous cmnaisBiezi tous ses vices, 
vous Favie» défini; et fif^laM^l^ bêlas ! qufW milieu* de 
ses travers, dussent: brille V dé ces soptés de capamtés 
auxquelles en affaires d'état on se laisse) entraîner trop 
sottveni? 

S'tlifaiâ^'en rappoifter à FbisfoireV Bubot» était^ 
soudoyé par FA^g^eterre^ ce qui &it naturellemenir 
croira que pour entrer dans le» vues de cette puis- 
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sancé, ce fat lui qui devint la eause de la détermî- 
nation que nous prîmes de déclarer la guerre à 
l'Espagne. 

Un antre prétte qui ne lui cédait en rien sous le 
rapport de Tliabileté, Albéroni, gouvernait les intérêts 
de cette nation , et Ton vit cet homme extraordinaire 
Ëiire sortir des ports de l'Espagne un armement qui 
étonna TEurope.^ . 

^béroni avait le génie des grandes entreprises : 
plus il disait iiiiouvoir de ressorts à la fois , plus il se 
trouvait dans sa sphère , plus sçû i(paginatton ardente 
y voyait de succès et de hopheur. Il ccmnaissait la po- 
sition réelle de tous les gouvernements ; ses agents 
étaient sûrs; leur fidélité répondait à sa confiance : il 
savait que l'alliance de notre cabinet avec celui 
d'Angleterre mécontentait autant les Français, que la 
guerre contre le petit-fils de Louis XIY causait de 
surprise; il savait jusqu'où allaient les débordements 
de notre jeunesse; il. savait que la corruption des 
mœurs est le plus redoutable ennemi qui puisse as- 
saillir un empire. * • 

Le crédit de Dubois continuait à répandre l'alarme 
dans les familles. Aucune nature . de succès ne se 
montrait pour . apaiser les clameurs, générales ; tous 
les eJBTets pub lies perdaient de leur valeur , et la ruine 
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des particaliers venait s'ajouter aux embarrasde Tétat. 

On vît paraître alors un de ces hommes habiles à 
donner aax pensées une direction fatale , à faire res- 
sortir le crédit et les richesses d'un échafaudage de 
calculs dont les résultats étaient artisteraent préparés, 
à aiguillonner dans les cœurs cet intérêt sordide qui 
dispose rhomftie à toutes les erreurs et le couvre d'un 
voile qui ne doit se lever que quand sa perte est con- 
sommé(... Tels furent les fruits du système de Law. 

Ce malheureux était parvenu à répandre dans le 
corps social une fièVre brûlante qui gagnait toutes \eè 
classés , qui remplissait les imaginations d'un délire 
auquel il semblait qae toutes les facultés dussent 
céder , et dont les ravages ne Se firent connaître que 
lorsque rincenàie devint général. 

II y eut à cette époque une conspiration dirigée 
contre le duc d'Orléans, à la tête de laquelle se 
trouvaient , d'un côté le cardinal Albéroni , et de 
Fautre la duchesse du Maine. Elle fut découverte, et 
donna lieu à de nombreuses arrestations ; mais les 
prisonniers ne subirent pas long-temps les rigueurs 
de leur jugement , et la[ duchesse du Maine elle-même 
ne fut plus recherchée. 

Le duc d'Orléans possédait à l'extrême cette bonté 
parfaite qui rend si faciles toutei? les voies pour arriver 
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9U eceur. Soo bon natvrel ne laissais mn à désirer; 
ses pdssioita sièults faisaienè tout son' fMnneiit 

Albëroni resta exposa aïKK ressentîments èor dnc 
d'Orléans, qui fità Tîastant nrénué pénétrer und armée 
en Espace, dédarant qU'il n'en inonlaît ({é'aù flU- 
nistre* de cette nation , ennemi déclaré di» rèjpos de 
rEurppe, • 

Nos snccèsi ne se firent pmit attendre ;' snr terre 
comme: snr mer, oà nous agissions de concert^ivee4es 
Anglais , nous faisiims épvonver : à TEs^agne, des 
partes à jamais dé^lorabVes^.t Qar elles^ né devaient 
pas ^rder à refomber sur nops. 

Oui , sànii donte,, ce iot «ne détermination bien fur 
neste que eelle de briser les liens qui nous attachaient 
à TEspagne , et de coi^riboer à; la destruction d'irà 
{^ys dont Hoas devions partager toutes les prospérités. 
Il falUût que cette fatale pensée $6rtît do cerveau 
impur de Dubois, d^^'àeal hoknaie qui put aypir assez 
de bassesse et datidac^ pont? noué fa^ire assi^ei^ de nos 
plus grands eiwemis- dans* \^ maui^ que nôrns nous 
causioiis ^ nous-mèmeâ. ^ 

Je ne penserai jamais que le. duc d* Orléans neât pas 
assez de jugement et de pénétratito poubsentir'combien 
cette alliance avec TAnglisterre préàentàit pour nous 
de dangers ; niais je • dirai setilement que Dubois et 
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Albéroûîsi^ tuonvaîeot en présence, et4|iK.deiixliom* 
mes de ce caractère se pardonnent rarement une 
riv^Ulé qui part d^avissî baut. 

Çep^j^nt tpqs le$ m^ à^ VK^pagnc commence^ 
rei4 à d^yfBnir^ssez..gr^viôs pQi^* qfte le$ pni^%nçe$ 
qui ava^e^it ^i^ ççAi^DI 4le d^s^^msPt y- nueltire Sn. 
£t elle se trou¥a f<|rpé(e« en aoçeptîirit U^ prfemîèpea pro^ 
positions qui .Inîat^aîi&Kt été i^te9* d'éloigiîer d «Ue le 
seul bjomqie d*ét4t qip se Six w^Qm «(oiitré dans ce 

Qn ?Va)J ¥u pi^i^d^At 1^; doi^e 4» syMèflie de law 
^n li^^e efrr4.i^ §e répondre da96 wie quantité de Si'* 
niîUe«^qui n# bâtissaient qm sur le $able » et que la 
misère vint surprendre au milieu des. prospérités imiH 
ginaires qu'elles s'étaient créées, n^ leur laissant que 
des penchants fîines^s quii firejçt^t h toiurmfint du reste 
delenrvie, 

Al^is ces niftlheurs n'étaient pas les plus grands dont 
nous fussions aiSîgés ; une peste ravageait le midi 
de la France, Marseille enétaôt i^ fpyer; on pnt s aper- 
cevoir , dans ceU^ cfcc^jSiîpn, que U^ pljus généreux 
sentiinenis n'^vai^nt p2^4éserté Us<:;(;i^urs« et qu'en 
humanité comme en gl/ûirje» on reconnliîtra toujours 
les Français* 

Nqus étions arrivés en 1722, et Dubois , pour prix 
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de 565 ignominies , venait d*étre revêtu de la dignité de 
premier ministre. 

Une jouit pas long- temps de toutes les. grandeurs : 
le moment approchait où il allait les déposer et sou- 
lager le monde du scandale que sa- présence y pro- 
duisait. Ce malheureux mourut accablé de la haine et 
du mépris public, laissant après lui dimmenses riches* 
ses, £ruit de ses honteuses concussions. 

Le duc d*Orléans ne tarda pas à le suivre : il avait 
voulu, à la mort de Dubois-, se.placer à la tête des af- 
faires, espérant triompher de lui-même; mais il ne put 
quen former le désir, et mourut en 1723, presque 
subitement , n*étant alors que dans sa quarante- 
neuvième année. 

Ce printe fût regretté , par la raison que tout cède 
en nous aux impressions du coeur. On soufirait de 
voir son inconduite et ses mœurs dépravées; on gémis- 
sait de son impiété , et cependant on se laissait entraî- 
ner à un sentiment d'intérêt et d*attachement que ses 
belles qualités justifiaient. 

Son pouvoir, quoique de courte durée, a laissé d'in- 
nombrables plaies à la France , et de longues années 
n'ont pas suffi pour les guérir. 

Un simple particulier quitte cette terre sans que les 
vices qui ont infesté sa vie aient à peine attiré l'attention 
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publique; tnais le prince qui gouverne un état ne 
s'appartient plus à lui-même : il doit son existence en- 
tière à ceux dont le bonheur lui est*confié ; il leur 
doit compte de toutes ses actions : or, ce prince ne 
doit-il pas savoir que les voies qu'il ouvrirait aux mau- 
vaises mœurs et à l'impiété s'élargiront bien vite quand 
il y aura, passé ; que ces voies sont celles qui condui- 
sent à tous les genres d'infortune. 

Voilà où peuvent conduire dans un prince les fra- 
gilités du cœur et les égarements d^l' esprit. Heureux 
les peuples qui, en dirigeant leurs regards vers le 
trône, aye sentiraient péùétrés d'un sentiment d'admi- 
ration et' de respect ! 

Cette régence sera digne , à bien des égards, des 
réflexions d'un père àr son fils; il lui fera voir que les 
plus belles qualités dans un prince ne sauveront pas 
sa mémoire de la censure la plus sévère, quand, après 
avoir dressé des autels à la débauche et à l'impiété , il 
aura empoisonné l'état qu'il laissait après lui. 



LOUIS XV. 



Je vais parler d'un règne qui fut salué à son aurore 
par les acclamations universelles de tous les habitants 
de la France. Les vœux pour la conservation de ce 
jeune prince ne partaient pas seulement des demeures 
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somptueuses; les €hauiuière& et les hameaux 
également leur éeho. Louis XY Tigpaii dans tciufi les 
c(£ur$» Cependant, de si grands biens ne fureal^^iit 
moinentanément son partage : il les échangea Iwentdt 

contre la déeonsidéralîon puUiqne ; il flt^i 1» digpiîié 

• • 

du. caractère dont il était revéln* 

Marié à aei%e ans «vecMafiehGhftrlotf&^deliecainsy » 
fille de Stanislas, qui «vaHocc^o le tsâne^da V^lagne, 
les prenuireft années de son vatiage firent oroire aux 
Français que la r^^igion et les honaea mmurs allaient 
devenir le plus bel ornement de sa. cmironiie. 

Son ministère, à la tète duquel se tVQttvmt Itduc^-da 
Bourbon , ne paraissait pas remplir 1er i^ne» qo^'on 
pouvait en attendre,, et le cardinal de Fleuri , pitofitiant 
de toute riofluence dont il jouissait auprès- de sanfeane 
élève , parvint a. se faire pLcer au titton dea affaires 
et à évincer le duc de Bourboft. 

Louis Xy vivait à vingt ans cooMOie on vil :à cin* 
quante ; peu de gdUs- pour Le m^nds et aes> plaisirs 
bruyants : la chasse était sa principale jouissance. L'oc- 
casion qu'il crut avoir de rétablir Stanislas sur le 
trône de Polo^tie > Ten^gea dansunefffuesre qui ne 
fut d*a«c»n service, à ce priiàce : il ne futroique peu 
de jours , et de fi)rt grands dangers accompagnèrent 
sa retraite. 
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Plusieurs hauts £iits d armes de notre part déter- 
minèrent en 1735 nn traité de paix, qui nous assura 
une des plus belles possessions que npus pussiojAs am- 
bitionner, celle de la Lorraine. • • 

La paix de 1* Europe fut de nouveau troublée en 
1740 à Toccasion de la mort de Charles Y, dont on 
voulut partager la succession. Nous ne prunes d'abord 
aucune part à la querelle, et ce ne fut que Tannée sui- 
vante que nous contractâmes, avec la Prusse , la Ba- 
vière , l'Espagne et la Savoie, un traité d'alliance 
contre l'Autriche. De son côté , l'Angleterre décla- 
rait la guerre à l'Espagne , et soutenait les droits de 
la reine de Hongrie. 

Les débuts de la campagne furçnt brillants par les 
succès que nous obtînmes, et que nous dûmes en 
grande partie à un guerrier qui est devenu célèbre 
dans nos fastes , le comte de Saxe , depuis maréchal 
de France. 

Ce qui peut paraîtref extraordinaire dans cette 
guerre , c'est de voir l'Angleterre tourner ses armes 
contre l'Espagne qui était notre alliéç , soutenir la 
reine de Hongrie qui était notre ennemie , et cepen- 
dant rester liée avec nous par un traité auquel elle 
apportait la plus grande fidélité. 

L'année 1741 n'était pas encore finie , que déjà le 
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roi de Safdaigne ne faisait plus partie de la coalition \ 
il avait uni ses armes à celles de Blarie-Thérèse. 

Ce fîit nn speetacle bien majestneux'et bien atten*- 
drissanf que* celui de voir cette reine , portant entre 
ses bras son jeune enfant, depuis Joseph II , se pré- 
senter aux états de Hongrie , et sladressant aux mem- 
bres de cette auguste assemblée , se confier à leur 
courage , à leur amour et à leur fidélité, pour arracher 
à d'odieuses persécutions la fille et le petit-fils de leur 
roi. 

Les vieux Magnats , tirant à Finstant leurs sabres , 
s*écrièrent d'une voix unanime : Mourons pour 
notre roi Marie -Thérèse. 

Une nation électrisée par de beaux sentiments est 
toujours certaine de ses triomphes. Les Hongrois 
n'étaient divisés par aucun parti qui apportât la dé- 
sunion parmi eux. Aussi , n'eurent-ils qu*à se montrer 
en masse pour marcher à la victoire ; bientôt ils 
eurent replacé leur princesse sur le trône de ses 
pères , et Marie-^Thérèse rentra dans sa capitale im* 
pératrice et reine. 

Nous avions primitivement obtenu de grands suc- 
cès en Allemagne , et cependant il fallut les aban- 
donner en 1743 , et ne plus voir dans nos conquêtes 
que des regrets et des pertet. 
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Le cardinal de Fleuri venait de terminer sa carrière 
à l'âge de quatre-vingt-dix ans, et son administration, 
généralement admirée , n'avait rencontré de censures 
que dans sa négligence à donner des soins à l'entre- 
tien de notre marine, ce qui provenait de sa confiance 
dans le cabinet anglais. 

Son principal but tendait toujours à la conservation 
de la paix et à l'économie. -^ La pait , comme ayant 
pour résultat de tenir en mouvement toutes les in- 
dustries d'un état , et de le faire prospérer. — L'é- 
conomie , comme devant fournir les moyens d^èn 
acquitter fidèlement les charges , et de se trouver en 
mesuré de pouvoir repousser en cas de besoin toute 
digression injuste. 

Cependant , Marie-Thérèse , après avoir été réba^ 
bilitée dans tous ses droits , voulut donner une plus 
grande extension à sa puissance , en repoussant nos 
démarches réitérées pour conclure la paix , ce qui 
nous mit dans la nécessité de continuer ^ une guerre 
qui n'eut de fin qu'en 1748. 

Louis XY ne s'était pas encore, avant cette dernière 
paix , livré à ces sortes de dérèglements qui devaient 
imprimer de sî grandes taches à sa vie : il avait aban- 
donné le lit conjugal pour s'attacher à la duchesse de 
Chqteauroux. Mais , comme il fit alors une maladie qtiî 
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paraissait devoir être mortelle » et que la preiwère 
condition qui liii fut imposée pour se réconcilier avec 
la religion (at d'abandonner un commerce adultère , 
et de rentrer dans les voies légitimes , il s'en suivit 
que son rétablissement ne laissant plus apercevoir 
que les qualités qu'on lui avait connues, il reçut de la 
nation entière les plus grandes marqué d'attàcbement; 
mais, comme ce qui est contraire aux. dispositions 

■ 

naturelles né saursût avoir de consistance dans, un 
çaur perverti , le retour de sa santé ramena bientôt 
toutes ses inclinations au vice* 

Le moment était venu où ce prince devait faire son 
entrée dans un monde nouveau , et n'offrir k tous les 
yeux que la plus profonde dissolution. 

Ce sont là les services que lui rendirent d'inâmes 
courtisans ruinés de débauche, et qui, 1% faisant nager 
dans la £inge des plaisirs , eurent bientôt terni tontes 
ses qualités. 

Louis XV ne s était rapproché que momentanément 
de la duchesse de Chateauroux , pour s'abandonner 
ensuite à une femme aux mains de laquelle il remit , 
non seulement sa propre destinée , mais encore les 
grands intérêts de l'état. Elle était d'une naissance 
obscure , et devait à sa grande beauté la demande que 
fit de sa main un financier fort riche. 
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Il Êiut croire qae cette femme ne pouvait pas con- 
sidérer ses charmes sans se persuader .que les plus 
grands honneurs dussent être leur partage;*or, comme 
elle n'avait d'autre moyen de les obtenir qu en se 
frayant une route à travers les sentiers dorés qui con- 
duisent au déshonneur et à la corruption, cette route 
fut la sienne , et c'est ainsi qu'elle fut jetée' dans des 
bras bien dignes de la recevoir. 

Ses vues ne se trouvèrent pas plutôt accomplies , 
qu'elle s'empressa de donner à sa roture un vernis 
de noblesse , en se faisant décorer du nom de mar- 
quise de- Pompadour. 

Alors» elle commença à se faire un plan , dont le 
but était de se maintenir dans le pouvoir qui lui avait 
été livré , et auquel elle tenait beaucoup plus qu'à 
farnour du prince. • • 

Pensant avec raison qu'il n'y avait pas de charmes 
qui dussent se croire assurés d'un règne paisible au 
milieu d'une cour aussi débauchée, ses premiers soins 

•y 

furent de se mettre en garde contre les suites qu'elle 
redoutait : elle s'attacha à fournir elle-même des ^ 
aliments aux vices de son prince ; et , comme elle 
voulait que ses goûts ne pussent se fixer que par elle , 
et n'avoir de durée que par ses volontés, elle lui donna 
cent femmes pour ne pas en craindre une. 
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Etrange conception , mais qui prouve pourtant que 
Mo^**. de PoiQpadour avait bien $u,Ure dans le ciBur* 
de son royal amant. 

Habile dans une entreprise de la nature de celle 
quelle avait formée , et pouvant disposer de tous les 
moyens qui pouvaient la Êiire airiver à son exécution, 
elle ne fbt pas long-temps sans jouir des plus brillants 
succès. 

Cependai|jt , cette pensée , fort importante pour elle , 
n'était pas la seule qui dût l'occuper profondément : 
elle n'i^orait pas qu'à la fougue des sens succède le 
repos y le dégoût, et fort souvent l'ennui ; elle savait 
que -les distractions que nous fournissons à nos mo- 
ments de loisir remplissent le vidé de la vie quand 
les jouissances du cœur n'y conservent qu'une exis- 
tence passagère. * 

C'est pourquoi elle se mit à la tête de tous les 
plaisirs qui pouvaient charmer son roi : elle fit un 
appel au goût , aux talents et aux arts , voulant que 
toutes les illustrations de la France vinssent embellir 
ses projets ; elle réunit sous ses bannières cette troupe 
de jeunes débauchés qui avaient perdu leur prince , 
et jouissaient de toutes ses bonnes 'grâces. 

Il en était un dans leçr nombre dont le crédit était 
fort au dessus de celui des autres : il était le héros 
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des brillantes aventures de madame de Pompadour ; 
c'était principalement à lui quelle étai^ redevable de 
ses belles destinées. 

Le maréchal de Richelieu n'avait rien de pur que 
sa valeur , qui ne lui fut jamais contestée ; du reste , il 
naquit pour la honte et la corruption de son siècle ; 
il naquit pour le tourment d'une infinité de finnilles. 
Que lui restait-il en sortant d'un champ de bataille 
q/à il s'était couvert de gloire ?... L'intrigue et la sé- 
duction. Il a attaqué fort peu de femmes qui ne soient 
devenues ses victimes» U succéda au cardinal de 
Fleuri , dans ce qu'il croyait manquer à l'éducation 
de Louis XYy et l'on sait où il conduisit soA élève. 

Le crédit de M"^. de Pompadour prenait chaque 
joar une plus grande extension. Les prenders per- 
sonnages de l'état s'étudiaient à prévenir ses souhaits, 
et à obtenir d'elle un gracieux sourire ; elle voyait la 
fierté et l'orgueil réduits en sa présence à la souplesse 
et à l'humilité. 

Bien que tout semblât concourir jusqu'ici à l'ac- 
complissement de ses désirs , la plus belle partie du 
plan qu'elle avait conçu, c'est-à--£re le projet de faire 
oublier la source de ses hautes prospérités , i^'avait 
pas encore trouvé place dans la diversité de sestoccu^ 
pations. 
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Ses vues étaient grandes : il faHait qu'elle cherchit 
à s entreteniDiavec le prmce snr les afËdres de l'ëtat , 
sur tous les sujets capables de fsuire naître en lui de 
vives inquiétudes , afin de gagner ainsi sa confiance , 
et de lui faire éprouver le besoin des soulagements 
qu'elle seule saurait lui procurer. Sa position lui pré- 
sentait sur ce point de fort grands avantages , car elle 
avait à sa disposition les plus habiles maîtres. 

De grands génies et des philosophes célèbres bril- 
laient à cette époque dans les rangs de la société. Je 
m'étendrai fort peu snr ce point, «t dirai seulement que 
je ne considérerai jamais comme tme philosophie 
bienveillante celle qui traînant la religion dans la 
^ boue f en fait un objet do mépris. 

C'est un dangereux savoir que celui qui ne s'em- 
ploie qu'à la perte des hommes. Sans doute les opi- 
nions sont libres ; mais elles deviennent meurtrières 
lorsqu'on veut faire briller son esprit aux dépens des 
intérêts les plus chers à conserver. On ne réfléchit 
pas aux maux dont on peut devenir la cause , et l'on 
met son orgueil au dessus des considérations les plus 
importantes et des vues les plus sages. 

On reconnaîtra toujours un privilège immense dans 
le don précieux de pouvoir bien exprimer ses pen- 
sées , de définir toutes les passions qui naissent avec 
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noas , de demasqder des vîees qui eraprunlenl toas 
les dehors de la vertu : c'est un grand service à ren« 
dre à la société que de la mettre en garde contre lefs 
traits empoisonnés d'une vile hypocrisie. 

La censure pouvait à cette époque s'exercer avec 
droit et jusUce sur bien des points qui se Rattachaient 
à la religion. On gémissait en pensant qull y avait 
des hommes qui h'eiposaient à nos regards des prin- 
cipes religieux que pour mieux cacher ce qne leui" 
cœur renfermait de sentiments méprisables ; on gé- 
missait de voir dans la conduite de certains hommes 
les biens ^e l'église détournés de leur véritable des- 
tination , pour venir se perdre au milieu des attraits 
que le monde présente ; de voir ressortir l'orgueil o& 
rhumilité devait seule se montrer ; de voir rambitron 
dans toute son ardeur prendre la place, de ht modes- 
tie f du désintéressement et de la frugalité. 

Philosophes, voilà le terrain que vous pouviez 
exploiter au profit des intérêts généraux ; mais deviez- 
vous aller plus loin , attaquer les principes qui con- 
stituent la foi » employer vos lumières à répandre des 
feux impurs dans les esprits; deviez-vous n'employer 
vos efforts que pour déshériter la pauvreté du seul 
bien qu'elle ait eu en partage» et dépouiller indistinc- 
tement tous lèshommes de ces consolations si douces 
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qui iNiniYeiit en epx à toi|S les maui^ de la vie? 

On ^ùjàit également panâtre à cette épcMpie de ces 
sortes de sdusmes, ijm ne se sont malhenrepsement 
qne trop reproduits de nos )ours, et qu! ne se mon- 
trent jamais dans Tëglise sans que la religion en de- 
meure attaquée i sans qu elle laisse sur le champ de 
bataille quelqu'une de ses dépouilles* Je veux parler 
des billets de confession et des refus de Sacrements. 

G>mment se iait*-il que Ton ne veuille j^s conce- 
voir que larefigbn se diffimt assee par elle-même 
pour qu'aucun esprit juste puisse y £tre trompe ; que 
pluiE^ on mettra d'^ortsà lui faire acquérir^ ferrai», 
plus on la rétrécira dans ses propres limites : que plus 
on voudra lui donner d'élévation qui ne doive pas lui 
appartenir, plus on Im fera perdre de celle ^i lui est 
justement acquise , et plus on fera naître de cwtesta- 
tions sur la conservation de ses attributs réels. 

Ymlà , quels sont les effets de ces empiétements 
concernant Ja reli^on, qui ne tournent jamais qu'à sa 
déconsidération et sa ruine. 

Que signifiaient ces billets de confession , ces 
contraintes exercées sur les consciences» et dont on 
laissait la liberté de pouvoir s'affranchir par des sa* 
crifices pécuniaires? La religion tient au sentiment 
quelle nous &it éprouver; ce sentiment ne naît point 
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en njms sans Tassistance de notre raison et de noire 
logement; ce sentiment peni se. gagner, mais jamais se 
contraindre. 

En coiiTenant ^e le rrfba de sacrement soit nn 
droit qni appartient k l'église , et.qni doit condmre à 
éviter nn sacrilège » jîajonterai qae Imn de se refbser 
h profiter des henreoses dispositions qne certames 
personnes peuvent manifester à l'égard de la relig^on^ 
cette même église &it mix dtvoir exprès de venir^ au 
secours de tontes lenrs faiblesses , de les aider dans 
leurs juremiers efforts , de leur tendre les bras et de 
voir dé)à une victoire dans ce qui laisse encore quel-^ 
ques vœux à former. 

Je viens d'entrer dans des explications sur un sujet 
bien délicat, mais qui ne pouvait se séparer de la tâche 
<pe ysi à remplir. 

Louis XY, livré k* l'enivrement de tontes les jouis» 
$ances que procure l'étélidne du pouvoir , conservait 
un.germe de religion qu'il devait aux soins du cardinal 
de Fleuri; il n'y trouvait pas un frein susceptible d'ar» 
réier la fougue de ses seos , mais dans les débats qui 
avaient rapport à la religion, il se livrait à toute 1%- 
floence qu'exerçaient sur son esprit les cbefii de Té- 
glise. 

Le parlement s'était montré envers ces derniers 
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onTertement liostile à divers actes ëmanés d enx , et 
il n arait pas montre moins de rigneur concernant des 
impôts dont la principale application ëtait de couvrir 
des dépenses obscènes. Salelle conduite, en le rendant 
lldofe dn peuple, avait perdu Louis XY dans Topinion 
gënérale. • 

En 175T, ce prince fut gravement blesdé par un 
assas^n nomme Damiens ; et comme les dangers dans 
lesquels se trouve le chef de l'état onf toujours pour 
l^remiër effet de &ire disparaître d'autour lui tout ce 
qui peut choquer les yeux, M°». de Pompadour reçut 
\l l'instant même l'ordre de s'âoiguer ; mais à peine 
eut-elle le temps d'en concevoir des regrets, que le 
prompt rëtablissement qui s'était opéré dans la sâmté du 
roi la rappela bientôt à sa toute-puissance. 

Cest à cette époque que l'on vit l'Ai^^leCenre s*em- 
parer de trois cents de nos bâtiments de commerce, 
sans qu'aucune provocation*de notre part eût donné 
lien à cette violation dn droit des gens. La guerre avec 
cette puissance devint inévitable, et elle ne fut pas sans 
gloire pour la France. 

- Le marquis de la Gallissonière battit l'escadre de 
l'amiral Byng; ce dernier passa à un conseil de guerre, 
et l'histoire nous rapporte qu'aucune accusation di- 
rigée contre lui ne put porter d'atteinte à sa bravoure 
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et à ses capacités; mais il était sans doute reconnu'en 
principe qu un amiial anglais ne pouvait pas conserver 
la vie après avoir été battu par un français. 

. Cette guerre , qui n^'existait d*abord quavec les 
Anglais, embrasa bientôt l'Europe; et la conflagration 
générale, détournant Veiûploi que nofis eussions pu 
faire 4e nos ressources pour nous mesurer avec T An<- 
gleterre , devint la cause ^es pertes énormes que nous 
ëptouvâmes alors. 

Il était dans les intérêts de lia France de soutenir la 
Pmsse et de l'aider dans ses efforts, afin de diminuer 
d'autant la puissance de Marie-Thérèse qui ne pou* 
vait Eure de nouvelles conquêtes sans nous mettre un 
jour en présence des peuples que xious eussicms con- 
tribué à attacher à son char; mais cette princesse con- 
naissait lûen les femmes : elle avait su lire dans' le 
cœur de M°^^ de Pompadour, elle la traita d'égale; 
et de ses ennemis que nous eussions dû être, nous de- 
vînmes ses alliés. 

Honneur au grand Frédéric, qui sut avec une poi- 
gnée de braves tenir en respect des forcer colossales, 
et que Ton ne vit jamais éprouver de défaites sans qu'il 
sût comment il. devait les réparer. 

Cette guerre de sept ans fut en quelque sorte le tom- 
be^u de la France , et le dépouillement de toutes nos 
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ricbesses. La plas grande partie de nos possessions 
d'oatre-mer tombèrent an ponvmr des Anglais; elles 
lenr furent livrées par snite de la destruction de notre 
marine; car notre pavillon avait fini de régner sur les 
mers. 

D'on antre cdtë , nons n'apercevions pas dans nos 
rangs ces immortels génies qni les avaient illustrés 
isi long-temps. Ces hautes réputations n^existaient plus: 
les Français n'avaient pourtantjpomt cbaûgé, ils étaient 
toujours intrépides et dévoués; mais la nature ne fait 
pas de prodiges constants : les grands hèmmes^ res- 
semblent à ces merveilles qui se montrent momenta- 
nément dans les astres pour étonner l'univers, et dis-* 

paraître k nos yeux. 

Cette guerre, commencée en 1756, finit en 1703; et 
c'est en lisant le traité de paix qui fut alors conclu, c'est 
en jetant les yeux sur notre précédent inventaire, et le 
comparant avec le dernier, que l'on se convaincra des 
pertes que nous avions Êdtes. 

Toutes les attentions ne tardèrent pas à se fixer sur 
un événement qui fitdiversion à nos chagrins , et pré- 
senterait de nos jours une grande singularité. 

Aurait- on jamais pu croire que le parlement de 
Paris dût se trouver nanti d'un «procès dans lequel 
on verrait des ecclésiastiques se livrant à des indus- 
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tries particulières , qui les mettaient en rapport av^c 
des négociants, des banquiers et des gens d'afiaires; 
que ces hommes , après avoir itmài à la Martinique 
une maison de commerce , feraient passer en France 
les prodmts de cette même industrie ; que le chef de 
l'église dans cette colonie, autrement dit le préfet 
apostolique^ dirigerait cet établissement ; que des tran- 
sports considérables de denrées coloniales tomberaient 
inopinément au pouvoir des Anglais; et qn enfin, il 
en résulterait un procès qui amènerait la dissolution 
de Tordre des jésmtes ? c*est pourtant ce qui eut lieu. 

ISl^^. de Pompadour combattait depuis long-temps 
des incommodités sans nombre. Louis XV ne s*ac- 
coutumaii pas à son état de langueur, et ne tenait plus 
à elle que par une sorte d'habitude; aussi vit-il arriver 
sa fin avec la plusfiroide indifférance. 

Elle conserva le pouvoir jusqu'au momoit où elfe 
ferma les yeux à toutes les grandeurs ; et le dernier 
honneut dont elle jouit, fut de mourir dans le palab 
des rois. 

Que dire de cette femme ?. . . Elle avait été arrachée 
de la plus profondé obscurité pour se montrer daios le 
monde au milieu de tous les avantages que pouvaient 
lui procurer une grande fortune , et le crédit attaché 
à la haute place que son mari occupait dans les fi- 
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nances ; elle avait eu le bonheur de devenir mère : que 
pourrait-il donc loi manquer pour être heureuse. 

Qu une femme soit légitimement admise à jouir des 
honneurs du pouvoir, on ne peut voir dans cette am- 
bition qa un droit fort naturel : mais il n en est pas de 
même *de celle qui, déjà engagée dans des liens fort au 
dessus de ceux qu'elle devait espérer, montre encore 
assez d'orgueil pour vouloir monter plus haut ; on la 
voit avec horreur sortir triomphante d'un lit de dé- 
bauche pour venir se parer au grand jour de toutes les 
vanités qu'elle s'y est acquise. Une telle femme ne 
peut inspirer que le mépris. 

Du reste , en mettant de cdté tous ces soins si bon- 
teux que prenait M''^^^. de Pompadour pour la con- 
servation de son crédit auprès du roi « on ne peut pas 
lui refuser divers n^érites fort appréciables. Il y a 
d'elle des, traits de bienfaisance et de bonté infinies. 
A un esprit naturel elle joignait un fond de connais- 
sances qui étaient le fruit de son application ; elle 
possédait une grande partie des agréments dont une 
femme puisse se parer ; elle étudiait avçc succès les 
beaux modèles qu elle avait sous ks .yeux ; il ne lui 
manquait que la conservation des biens qu'elle avait 
profanés et qui ne laissent après leur perle aucune 
réparation à attendre. 



11 ^tait impossible qu'une conduite aussi scandaleuse 
que celle dé Louis. XY ne causât pas de vives afflic^ 
tions dans sa famille » et ce £arent elles qui contri-* 
bttèrent à abroger les, jours du grand daupbin , de 
madame la dauphine » et peu après de la reine « 

Quelle désolation de penser que tant de maul 
partaient d'une seule source , et qu'il n'existait point 
de remède possible ! 

Louis XY n'était pas à ta fin de, ses iniquités : son 
noble &vori devait lui donner encore de nouvelles 
preuves de dévoûmenté II lui avait découvert une de 
ces femmes qm font bruit dans les cèrcles'que fré-« 
quente la jeunesse. On la revêtit d'un nom qui son- 
nait noblement à l'oreille , et cette brillante conquête 
fut desUnée à rajeunir la coucbe royale où elle devait 
faire son entrée* 

ties jésuites se trouvaient alors exposés à une per^ 
sécution presque générale ; il y aivait peu de souve- 
rains qui ne voulussent pas en afirancbir leurs états« 
On a déjà donné d'assez grands détails sur la nature 
des. griefr qui ont motivé ces. sortes de persécutions « 
pour que je puisse ia'abstenir de les rappeler ; je me 
bornerai à rendre compte des idées que je me suis 

* 

faites relativement à ce qui les couceme.j . 

Le premier danger de leur formation résulte, sui« 



91 
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vant moi, de ce que ces hommes composent dans 
Vétài une corporation particulière , ce qui ne doit 
jamais eiister en fiice d'an gouvernement qui a des 
lois pour nous rëgir, et dont le deVoir est de repousser 
tout acte quelconque dérivant d'une autorité qui s'éta- 
blit et s* élève à côté de la sienne* 

Les pouvoirs accordés aux hommes d'église sont 
parfaitement définis : leur lattitude est grande , les 
attributs en sont glorieux; je les ai déjà fait connaître. 

-Yieillis dans les sciences les plus profondes , les 
jésuites ont toujours possédé de fort grandes lunûères, 
et sur ce point ils se sont (ait constamment remarquer 
par d'éminents services. Il y avait peu d'élèves sortant 
de leurs mains qui ne devinssent quelque chose ; ils 
n'avaient de tarop ces hommes que l'ambition, 
Vorgueil et V amour de Ut domination. 

Habitués à être en possession de la conscience des 
rois, ils en abusaient facilement pour gouverner les 
états. Nous connaissons leur dernier réveil. 

Que peut donc signifier ce seirmeât aveuglément 
prêté aux statuts de leur ordre, cette nsrtiire d'enga- 
gement qui prévaut sur tout autre ? que peut signifier 
cette obéissance passive aux ordres d'un chef qui dis- 
pose à son gré de toutes les volontés pour les assujétir 
à la sienne ? quelle idée se former d'une corporation 
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qui se recrute dans tous les ëtats de la société, qui place 
des surveillants s^ctifs dans les &milles» dispose des fa- 
veurs et des grâces, vient établir tin scrutin sur toutes 
les consciences, et ouvre les bras à une foule d'ambi- 
tieux qui s'y élancent avec ardeur? 

A Dieu ne plaise que j'entende embrasser dans ce 
tableau la généralité des personnes qui se sont enga- 
gées dans cette corporation : en dedans comme en 
dehors de l'église, il en est un nombre infini que l'esprit 
de Dieu a profondément pénétrés, dont le cœur est 
resté sans impressions funestes ; la vertu seule était 
leur guide, et les flambeaux de la religion venaient les 
éclairer : non, ces derniers n'étaient point des hypo- 
crites et des ambitieux ; ils n'existaient et n'existeront 

• • • * 

jamais que pour le bien de l'humanité. 

.- ■ . • » ' 

. . Les parlements oceupèrentégalement à cette époque 
une partie de la scène; les plus beaux caractères s'y 
déployèrent, et Louis XY fut obligé de céder à des 
liommes qui savaient braver tous les efibrts de son 
courroux. i 

On vit entr'autres , Lacbalotais, procureur-général 
du parlement de Bretagne, s'élever avec une véhé- 
mence remarquable contre les excès du pouvoir, et les 
magistrats de cette cour abandonner leur siège , et se 
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retirer d'une enceinte où la )astice ne pouvait plus 

être rendue. 

"" • 

Le duc d*AiguiUoni gouverneur de cette province » 
s'y couvrit de honte , et vint bientôtÀ Paris expier par 
un arrêt toutes les iniquités qu'il ayait commises. Il 
fut éminemment soutenu par la puissance royale ; mais 
celte puissance succomba devant l'opinion publique , 
et le parlement n hésita pas à cesser ses fonctions. 

Cest alors' que se forma le parlement Maupeou , et 
les trois années qui s'écoulèrent ensuite jusqu'à la 
mort de Louis XY ont été remplies par des événe- 
ments que je ne rapporterai pas. 

Ce prince mourut à un âge ou l'homme pourrait se 
croire jeune encore , quand il ne s'est pas plongé 
dans les excès de la corruption. Il fut atteint de la 
petite vérole , et avec elle se déclara une complication 
de maux qui rendit impuissants tous tes effiirts de 
l'art. 

Son règne avait été fort agité ; il s'était rempK de 
querelles et de contestations sérieuses , et ce ne fut ja- 
mais sans qu'il parût y prendre une très-vive part. Il 
était d'un caractère doux et a&ble , il avait un juge- 
ment sain , ses sentiments étaient portés à la bien- 
veillance ; mais il ne savait pas en faire nn juste em- 
ploi. Il était subjugué par de viles passions , et ne 
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pouvait pas s*afiBraiichir dé ces influences pernicieuses 
qui agissaient autour dé lui ; il ne savait pas se vaincre 
assez Ini-même pour que sa conscience ne lui adressât 
pas plus de reproches qu'il n>ât pu en adresser aux 
autres, - . 

Un débauché n'est pas toujours un méchant homme ; 
mais quand il se trouve revêtu de la pourpre royale , 
il cause de grandes plaies à l'état ; il y propage les 
mauvaises moeurs , son exemple les encourage : on 
les regarde souvent comme étant le canal pour arriver 
aux grâces. Des familles qui se fussent tenues dans 
la ligne dé leurs devoirs se perdent par imitation . 
La corruption, en brillant au premier rang, a bientôt 
étendu ses ravages ; et la société entière reste plus du 
moins atteinte du poison qui s'y est répandu. 

Les dépravations do souverain , son faste et ses 
prodigalités sont autant de saignées qui épuisent le 
peuple , et l'on voit les hommes qui ont profité de 
ses infortunes » se &ire , à ses yeux , un trophée de 
ses dépouilles. 

Louis XY entendait la religion comme les hommes 
du monde 1 entendent généralement ^ c'est-à-dire 
qu'il s'en Occupait fort peu , qu^l ne lui faisait que 
les sacrifices qui nt lui coûtaient rien , et ne disposait 
pour elle d'aucun de ces sentiments qui prouvent 
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l'einpirè que les Tentés de la foi ont obtenu sar ,noiis«< 
. Ce prince , je le répète encore , avait des mérites 
et des qualités qui eussent suffi pour &ire chérir sa 
mémoire ; mais comment les placera côté d'une. con- 
duite aussi scandaleuse que fut la sienne. 

Xouis Xy nous légua deux établissements dont la 
France ne cessera pas de se montrer reconnaissante : 
V école militaire et Y école de chirurgie. 



LOUIS XYI. 



Louis XYI était à peine âgé de vingt ans quand il 
monta sur le trône, et pourtant il semblait avoir 
vieilli dans toutes les qualités dont Tbômme puisse se 
faire honneur. « 

Jjt premier usage qu'il fit de son autorité , fit con- 
naître ce qu'on pouvait attendre de lui. U savait que 
les membres de l'ancien parlement étaient considérés 
comme des victimes du despotisme; que ; c'était par 
leurs dévoûments aux intérêts de l'état, qu'ils avaient 
attiré sur eux les disgrapés de la cour. Il était instruit 
de l'attachement que le. peuple le,ur, conservait ^ et il 
leur témoigna les mêmes sentiments en les rétablis- 
sant dans leurs droits. 

La révolution dont il .Ait la victime sommeilla pen- 
dant quelques années avant de se montrer au grand 
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^}aur , ^ toas les éléments qui. devaient la ptoduîre , 
.en se Cbroiant dans notre sein , s'y accumulaient en 
. silence • ... 

. Les habitants de la. Nouvelle-Angleterre, étaient 

soumis à une mère -^patrie qui les avait repoussés 

d^ns des demandes que la saine justice devait faire 

accueilUr. Ils s'étaient vus réduits à recourir à la 

force pour assurer des droits qyi étaient méconnus , 

et notre goiivernement s'était eo^ressé de leur tendre 

,les bras. Kos armes avaient éminemment contribué 

ïk les faire arriver au but qu'ils désiraient atteindre. 

, Cette démarche si généreuse'de notre part ne tirait 

pas sa source d'un sentitnent dont nous eussions pu 

nous enorgueillir ; ellp n'avait eu pour objet que 

d'assouvir une partie àes vengeances que nous brû- 

Uonsd'e^çercer envers l'Angleterre. ^ 

Si les institutions que nous possédions alors eussent 
fait le bonheur des Français , si le majorité de la 
nation se fût trouvée sans sujet de récrimination à 
l'égard du pouvoir , je conçois que nous nous fussions ' 
trouvée S l'abri de toutes craintes dans la. lutte qai 
allait s'engager ^ mais nous étions bien loin d'un pa- 
reil état de choses. 

Qu'allait-il se passer, dans le pays ou nous en- 
voyions une ar^ée ? quel tableau devait se présenter 
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aux yeux de nos soldais ? cehd d'un j^uplé qae le te^ 
sentiment animait , qui voulait s'affiranchir d'une ser- 
vitude qui blessait son orgueil, et se dévouait à la 
mort pour conquërir sa liberté. Pouvait-'on. croire 
que les Français, après avoir servi d'appui à une sem^ 
blable cause , reparaîtraient un jourtlans leur patrie 
sans y porter le germe de cette funeste pasdion de 
l'indépendance ? • 

Louis . XYI, convaincu que nous ne pouvions nous 
passer de nouvelles institutions qui fussent en rapport 
avec nos lumières et nos besoins,dësîi:ait se placer lui- 
même à la tète -d'une révolution dont il eût écarté tons 
les maux ; pensée admirable dont il ne put , hélas ! 
recueillir aucun fruit. 

Quelles dispositions eut-il rencontré pour s'ac- 
corder avec le£F siennes !..,. Vous ferez entendre la 
raison ou l'intérêt ne sera pour rien ; mais exigez des 
sacrifices qui puissent assurer le triomphe du bien , 
et tous les esprits se déclareront en révoltée, tous les 
coeurs vous demeureront ferQ)Lés. 

Les projets d'une révolution continuaient a marcher 
à leurs fins, et l'on peut dater l'époque de leur ma- 
turité de celle où l'assemblée des états-généraux fut 
convoquée en 1T88 pour se réunir en 1789. 

On vit une foule de personnes, animées des plus 
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brasser les intérêts du peuple» soulagerses «ffltcUotif, 
et cbercber a lui Cure une part snr cette masse de ri* 
chesses dont la sonrcé était dans son tFarail et dans ses 
suenrs. La conr s efforçait de Se défendre contre la 
multitude de ses ennemis , et le roi montrait dans 
toutes les occasions la noblesse de ses sentiments , la 
bonté de son cœur; mais tant de généroâté était iraine*: 
tous les projets si glorieusement conçus dans les in^ 
térétsdu peuple devaient être renversés parle peuple 
luirmême, et les appuis d^une si belle cause devaient 
périr vicies de leur dévouedient. 

Yoilà l'exposé d'un règne que de grands écrivains 
ont traité, et que je ne suivrai que dans bien peu de 
ses détails. 

Une grande question s'était élevée à l'assemblée des 
notables , lorsque l'on eut à déterminer dans quelle 
proportion le clergé , la noblesse et le tiers-^at se- 
raient représentés aux états généraux. 

Le bureau préûdé par Monsieur, depuis Louis 
XYIII, fut le seul où l'on décida, à la majorité des 
voix, que le tieris-état aurait un nombre de représen*- 
tants égal à celui des^eta autres ordres réunis^ 

C'est dans cette occasion que se montrèrent au grand 
jour les beaux sentiments de ce prince ; et le temps 
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dcrait noQs CMUrnirlapreave que rien ne poavait lé» 
allérer, joénie an milieu de ses maUieàrs inouis. 

Gèpendant, la cour se voyait en preseiiee d'ennemis 
dont elle redoutait la poissance , e^ pins elle &isait 
d'efforts poor chanj^er. sa. position, plos elle £[>arjai&r- 
^sait d'armes contre elle; Tentes les nuances de division 
qui semblaient devoir exister parmi les membres da 
.tiers-:état avaient disparu; le même esprit les animait, 
et'ce corps déjà colossal :se recrutaitencoredans celoi 
de la noblesse et du clergé. 

. Loqis XYI voulue aller lui-même audevant desvœux 
que cette assemblée formait; ce projet était bien conçu, 
mais la sagesse était fort éloignée de conduire la ma- 
jorité<les opinions dont l'assemblée se composait. Les 
baines et les ressentiments conservaient dans un grand 
noùibre de cceurs de profondes racines; on ne voulait 
pas d'un bien qui eut empêcbé d'exercer des ven- 
geances. ,, . . 

Une séance royale avait été in^quée. Le roi s'y 
rendit avec son cortège ordinaire; mais déjà l'éclat de 
son pouvoir avait perdu toute impression sur les es^ 
prits. 

Les intentions qu'il manifesta dans cette séance, et 
qui -dans tout autre temps : eussent été . considérées 
comme des, marques de sa plus haute luenTeillance, 
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forent à peine écoutée». C'est en Vain ^u il désinit^se 
Eure uin titre, à Im^mème desibien» qu'il destinait à la 
nation; tout était changé , et Taùtorité^ royale n'était 
déjà plus qu'un nom. 

Il voulut parler en maître quand il ne Tétait plus , 
et l'ordre qu'il intima aux députés de se séparer à 
l'instant demeura 'sans pff(Qt. 

: On la'observa de soumission que dans une partie de 
la nol^lesse ' et du clergé; c'est dans. cette circonstance 
que Mirabeau déclara hautement^ <jue les députés 
de la nation se trouçaieni réunis par la vo- 
lonté du peuple j; et qu'ils ne se sépareraient que 
par la force des bajronettes. 

Mirabeau était un des hommes de la cour les plus 
déconsidérés qui existassent alors, et il saisit cette oc- 
casion pour vomir le fiel qu'il portait dans son cœur. 
La profondeur de son talent n'était^ dans cette assem- 
blée, éclipsée par aucun, autre; il lui suffisait de se fairç 

• 

entendre :ponr se faire admirer . Tout annonça de ce 
moment la plus effroyable crise ^ et fît voir qu* il était 
de nécessité absolue que l'un des deux partis cédât à 
l'autre. 

liC renvoi de M. Kekçr , que la nation regardait 
«omme spn ministre, .et qui:avait reçu 'l'ordre de quitter 
, la France ,dans vingt-quatre heures , "fut considéré 
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cemme un conmieiiceineBt dliosliUlfc , et donaa fiea 
gar«-le-clia«p aax BMsares les plus TiolenCes^ éenl la 
première fioct celle de s'emparer de la Bastille , re- 
gardée jusqu'alors comme imprenable. 

Cependant Louis XVI Tenait ao milieu de la nuit de 
donner secrètement accès dans son palais à un komù>e 
de bien* Le duc de Liancourt« admis en sa présence t 
sut lui faire connaître les périls auzguels sa famille et 
hii-méme allaient se trouver exposés; il lui donna des 
informations qu^ ne connaissait pas , et joignant ses 
efïbrts à ceux de Monsieur , il le supplia de se rendre 
dans le sein de l'assemblée , et de se récmicilier avec 
elle, 

- Le roi cédant à ses conseils s'y présenta le lendemain 
sans cortège e t - sans fast^ .Jl-fit connaître qu'il avait 
donné f ordre que ses troupes se retirassent; que son 
intention était dé ne faire qu'un avec la nation , et de 
marcber avec elle; enfin, qu'il n'avait de pensées que 
pour le bonbeur de ses sujets. H joignit à tontes ces 
protestations une concession des plus importantes en 
éloignant ses derniers ministres , et en rappelant M. 
Neker. ^ 

Le fond de la nation ne conservait pas contre ce 
prince des sentiments bostiles; on ne lui attribuait pas 
lés projets qile l'on savait avmr été formés; on se plai- 
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sait à lut Ttaàrt justice : aussi raccueîl qu'A ireçut de 
tonte Ift populatiou sQrpassa-441 toutes ses espérances. 

Le nouvel ordre de cliosea qui s'élevait à hi place du 
premier était bien de nature à faire éprouver à Louis 
XYI d'immenses pertes sons le rapport des privi- 
lèges dont il )ouissait ; et cependant li était au milieu 
de sa c6ur celui qui se montrait le mmis affecté des 
changements qui avûent lieu. Partout l'exaspération 
était dans les esprits quand le cafane régnait dans le 
sien. Chacun cherchait à retenir sa proie ; on emplo* 
yait tous les e£Ebrtspossibeft à ébranler sesgénén;uses 
résolutions; on ne se cachait pas dans les mesures per*- 
nicietises auxquelles on s'arrètsât. Yoilà ce qui donna 
occaâon, à tous ceux qur avaient résolu la perte de ce 
prince/ de £iire retomber i^r lui de si grandes im-» 
prudences. . 

Mais ce n'est pas tout- encore ; le nioment était 
^enu où tous les bras qui eussent pu le serVir devaient 
l'abandonner, où lés cours qui lui paraissaient dé- 
voués devaient se séparer de Im. 

Quel sujet de douleur de' penser qu'un si gramd 
nombre de personnes ne pussent pas ^ en descendant 
en elles-mêmes, y trouver la justification des mesures 
qui tendaient à soulager le^ corps «ocial de tous les 
genres d'afflictions dont il était accablé ; qu'elles né 



334 H^ICXIOMS : 

reconnussent {KMntqufil y avftit jnstice et non [lias op^ 
pression dans les réformes qne demandait l'ëtat; qu'elles 
ne se sentissent pas disposées à unir leurs taux à ceux 
du monarque,et à le prendre pour modèle dans sa no- 
ble résigàation, en reconnaissant bien que lea intérêts 
particuliers n'acquièrent de sécnrîlésréelles qu'autant 
qu'ils sont inoffensifi aux intérêts d'une nation. 

Le départ de plusieurs, princes et d/une grande 
partie de!la noblessle fut! considéré! comme une conju- 
ration -contre le trône !constittttioiinei. Le peuple, qui 
s! était reposé sur la promet.^ de son rot» se crut train 
dans ce que ses intérêts avaiept de plus cher ; et les 
mouvements de Paris «urent bientôt leur, répétition en 
•province. Des cris de vengeance se fin^nt entendre ; 
on commença à se. faire justice, soi-^mêioé, et les arres- 
tations devinrent arbitraires. 

Dans une^rise aussi terriblie, une infinité de mem- 
bres de l'assemblée teiiant à' la haute noblesse , sen- 
tirent qu'il était temps de rétablir le calme dans les 
esprits ; de venir au secours des intérêts publics ;^ de 
faire disparaître cette foule de pririléges qui élevaient 
l'opulence du riche sur les dépouilles du pauvre. 

Ce fut un beau moment que celui où l'on vit, dans 
cette auguste assemblée» les opinions diverses se réunir 
en une seule, tous les coeurs prendre la même part aux 
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souffrances publiques / tous lés intérêts pigrticnliers 
s'<^rir d'eux-mêmes en sacrifice aux intëréts de la 
patrie; etLouisXYI, après avoir consenti cprdialement 
à toute retendue des bienfaits qiii lui étaient demandés, 
recevoir le titre glorieux derestaufateiir de la France. 
. Cette séance de glorieuse mémoire aurait suffi pour 
calmer nos agitations et nos troublei» : mais il- ne Êiui 
pas croire que tous les cœurs syrapâtbisent en fait de 
franckbe et d*honneur; que toutes les- apparences 
toi<:9t le tablean de la réalité : il existait malheureuse- 
ment des hommes qui avaient.formé un; tout autre plan 
que celui du bon ordre et de la concorde générale 
.enire tonsies espritsl 

On voyait !Mirabèan,' Bamave , Talleyrand-^Péri- 
gord et l'abbé Maury / £iire assaut !de .talents pour 
fixer lès droits respectifs des diverses clâssestde l'état» 
et fonder une constitution brillante de mérilfe et de 
sagesse 9 quand au sein de cette même assemblée 
s'apercevait dans l'ombre ce tigre que le sas^ humain 
pouvait seul abreuver , et qui mûrissait dans son sein 
tous les plans de destruction et de carnage qui de^ 
valent se développer , pour porter dans nos familles 
le désespoir et la mort. 

La liberté de la presse , la plds grande de toutes 
les libéralités que les peuples puissent recevoir de 
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lent fpnv^mtmtnlen mêoie temps <|ii*«Ue estlapW 
haute marque de confiaoce. qui lear soit accordée i 
prit alors naissance parmi nous. 

Celte arme terrible imprima le mooyêment à cette 
foale dUiommes obscurs , emaemis de l'ordre et da 
repos public ; elle doana la vie à toutes les &(^ons, 
à toutes les intrigues^ à toutes les ambitions; elle cou-^ 
vnt la France d'nu. deuil général : les meneurs de 
tant d*inûmes complots ne sayaîent pas qu*en creusant 
notre abîme ils. se préparaient [eux^^mémeg la pbcé 
qu'ils ^devaient y occuper à leur tour. 

Il a été calculé que , dans l'espace de deux ans « 
plus de huit mille feuilles périodiques continuèrent ii 
diriger contre TAissemblée nationale les plus Tirulentes 
attaques» Ces écrits étaient à la vérité couverts de 
mépris; mais ils remplissaient leur but : ils arriiraient 
à leur adresse ; leurs perfides insinuations se répan- 
daient parmi le peuple : elles soulevaient ses passions» 
trompaient sa bonne foi , eiifiammaient son imagina-* 
tion , et le disposait à toutes les vengeances qu'il était 
destiné à accomplir.^ 

Combien , dans une situation aussi périlleuse , la 
cour ne devait-elle pas s'observer, et cependant elle 
commit une faute dont elle ne se releva jamais. 

Louis Xyi, topjour^ entraîné à des mesuras qui 
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serraîent les mterèts de ses plus grands ennemis, ne. 
s*était pas refusé aux nouvelles instances qui lui avaient 
été faites , de rassembler de grandes forces autour de 
sa persontie. De vives inquiétudes furent la suite im« 
médiate de cette mesure ; d'abord, parce que le bruit 
s'était répandu qu il avait l'intention de quitter la 
France ; ensuite , parce qu'on ne se jiersuadàit pas 
que les milices nationales, les suisses et les gardes-du- 
eorps fussent insuffisants pour répondre de sa sûreté. 
' Lorsque les différents corps de troupes furent 
réunis, les gardes-^u-corps donnèrent à tous les offi- 
ciers qui se trouvaient à Versailles un grand dîner 
auquel se montra la famille royale. 

Ce qui dans toute autre circonstance n'eât été con- 
sidéré de sa part que comme une marqtie de bienveiU 
lance, devint contre elle un acte d^accusâtion d'autant 
plus grave que l'exaltation qui s'était manifestée dans 
la chaleur de ce repas , les toasts et les cbants qui s'y 
étaient ronouvelés , avaient laissé la nation dans le 
plus grand oubli. Elle n'y était pour rien ; la famille 
royale occupait seule les pensées. 

Ces nouvelles, qui se répandirent bientôt dans la 
capitale, semblaient annoncer un vaste complot d'op-* 
pression de la part du pouvoir. Le souIeTement 
devint donc général , et . les troupes nationales ne 
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faisant qa'nn avec mie populace . immense yCoùrrîreiit 
bientôt la route de Versailles. Il est bon de dire que 
dans cette masse d'individus, tous les sentiments 
n étaient pas les mêmes. Les uns marchaient animés 
du désir de la yengeance , pendant que d'antres ne 
les accompagnaient que pour les surveiller ; et Ton 
vit , en effet , les troupes nationales se distinguer par 
leur conduite , et rendre à la £imille royale des ser- 
vices importants. 

Je ne retracerai pas le tableau de ce qui s'est passé 
à Versailles « et ferai seulement admirer la conduite 
de Louis XVI, qui, dans une semblable position et 
lorsqu'il pouvait d'un seul mot appeler à sa défense 
des forces considérables , avait donné lès ordres les 
plus exprès pour que les troupes ne sortissent pas de 
leurs cantonnements. 

Son arrivée à Paris fut regardée comme une con- 
descendance de sa part. Il y fit publier Vintention où 
il était d'y fixer sa résidence , et l'engagement qu'il 
en prit fut encore une nouvelle cause d'alégresse 
publique. 

Les premiers soins auxquels il se livra avec un zèle 
inexprimable , furent de prendre tous lés moyens qui 
devaient procurer des soulagements aux classes indi- 
gentes, et il reçut dans cette occasion de la part du 
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peuple des marques de reconnaissanGe , de respect et 
d'amoar , qui démontraient bien que ce n'était pas de 
et côté que devaieiit partir les coups dont il serait 
atteint. 

Il arriva à cette époque ce qu'amène en général mi 
gouvernement en dissolution. 

Les membres de la justice ne demandaient qu'à 
jajourner leurs séances , les ckefs militaires craignaient 
de se icompromettre dans l'exécution des règlements 
qui font toute la force de l'armée » et déjà des révol- 
tes s'y étaient fait connaître ; les charges publiques ne 
faisaient qu'augmenter quand les revenus de l'état ne 
ae percevaient plus. On aliéna les propriétés apparte- 
nant à la couronne; on s'empara des biens de Féglise, 
on confisqua ceux des émigrés, on émit des papiers-? 
monnaies « et c'est ainsi que l'on parvint à se, créer 

* • 

des ressources. 

Comment ne pas voir que Louis. XYI était de trop 
dans un pareil chaos! . 

Cependant la fédération de juillet était une fête 
nationale que le roi avait sollicitée lui-même, dans 
l'espérance qu'elle pourrait encore produire quelque 
bien. Il parut sur son trône , entouré de sa famille et 
des grands de l'état qui avaient déjà cessé de l'être ; 
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il prononça le serment de se soumettre anx lois nou- 
Ytlles et de les faire respecter. 

Les pemctitions que l'on vint à exercer contre les 
membres du clergé, et le mépris que Ton faisait de la 
religion , le pénétrèrent d'une affliction profonde , et 
c'est seulement alors qu'il reconnut que la démorali- 
sation qui régnait dans les esprits, laissait sans remède 
tous les maux de la France. 

Nous vîtnes paraître les clubs , les assemblées po- 
pulaires, les comités de surveillance, qui devaient tout 
renverser, tout détruire, et nous laisser la conviction 
que Louis XVI n'avait plus que la mort à attendre. 

Dans les orages d'une révolution , on ne fait que 
passer d'une exigence à une autre ; l'imagination n'est 
jamais en repos : on voit détruire \t lendemain ce 
qui avait été fait la veille ; la raison est constamment 
repoussée tant que les vœux que chacun forme ne 
sont pas accomplis : or , il est facile d'observer com- 
bien, dans une population aussi immense que la nôtre, 
il se trouve d'ambitions à contenter , de passions à 
satisfaire ; combien les hommes passeraient de temps 
à se culbuter et se détruire avant qu'il pût en rester 
dont les jouissances eussent acquis c[uelqne sécurité. 

Mirabeau, cet homme dont les dérèglements im- 
primaient autant de taches à son caractère que soa 
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génie causât d'admiration , cet homme, qui rendît à 
la révolution des services ëminents , ne put voir sans 
dimleur la monarchie traînée dans l'esclavage , et le 
prince le plus vertueux de l'Europe porter une cou- 
ronna que l'on avait hérissée d'épines. Ses nobles 
sentiments se réveillèrent alors : il ne voulut pas que 
son génie et ses efforts prissent une direction qui eut 
livré son nom à l'infamie ; il annonça ses opinions , et 
ce fut son arrêt de mort. Ses dernières paroles furent 
celles-ci: 

, « J'emporte wec moi le deuil de la monar- 
chie; les factieux que je laisse s'en disputeront 
les dépouilles. » 

, Louis XVI ne conserva plus alors d'existence que 
pour boire à longs trairs la coupe empoisonnée. Tout 
ce qui devait porter l'effroi dans son esprit devint le 
spectacle que l'on se plut àî lui mettre sous les yeux. 
Les prisons se remplirent , les assassinats commen- 
cèrent \ des têtes ensanglantées se portaient en triom- 
phe dans les rues de Paris. 

.C'est ainsi q4ie s' établit la Convention^ ce furent là 
les trophées doïit se para cette nouvelle assemblée. 

Je jette un. voile lugubre sur ce qu'il me resterait 
à tracer de la vie de Louis XYL La mort ne pouvait 
être qu'un bienfait pour lui. Les chagrins qu'il avait 
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enduras et cetix qu'il prévoyait encore comUèreni 
d'amertume les derniers instants de sa vie. U ne se 
consolait pas de laisser lés hommes de bieioi dans les 
fers et sa famille entre les maiiis de ses bourreaux. Il 
savait que sa tête né roulerait sur l'écliaËiud que poui^ 
Élire place à des milliers de victimes. 

Cependant , au milieu de tant de sujets d'alarmes i 
son esprit conservait toute sa fermeté. Il conserva 
jusqu'au dernier instant ce noble calme qu'inspire 
une conscience pure ; il bénit sa famille , pardonna à 
ses ennemis , jet marcha à la mort pour arriver à l'inn 
mortalité. 

Ce prince eut de grands torts : sa trop grande bonté 
né fiit qu'une longue faiblesse qui entraîna sa perte et 
causa nos malheurs! On ne le vit pas repousser les 
mesures qui lui étaient proposées pour donneraux 
Français des marques dé son amour. U sympathisait 
d'affection avec tous les projets dé réforme et d'amé- 
lioration : toutes les vertus sociales s'apprenaient 
auprès de lui ; il était lé plus honnête homme de son 
royaume , il en fut le plus malheureux. 

La révolùtioii française était inévitable : elle était 
juste dans son principe. Tous lés sentiments désin- 
téreissés , toutes les àmés nobles devaient s'y réunir ; 
elle était utile à tous les peuples*, en ce qu'elle eût 
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fait voir aaxrois comment ils devaient gouverner; maU 
fallait-il que le prince qui la portait le plus franche- 
ment dans son cceur i qui l'eût rendue éclatante de 
biens ,^ pure de tous forfaits , fallait-il qu'il en devint 
la première victime ? 

Qu'en est-il résulte ? que foutes les foudres du ciel 
sont venues fondre sur nous; que le sang de nos pères 
a pendant trois années coulé sur l'çchafaud , et que 
toutes les libertés publiques se sont perdues dans Us 
désordres et l'anarchie. 

DE LA CONVENTION BT DE LA RÉPUBLIQUE. 

Je m'entretiendrai fort peu de ces temps de sinistre 
mémoire ; je respecterai les douleurs, et ne ferai que 
de fort courtes réflexions sur un sujet aussi lamen- 
table. 

Cette, seconde révolution» qui suivit la mort de 
Louis XYI , avait un but de destruction dont le sou- 
venir fait horreur. 

Ge n'étaient pas des projets ordinaires ceux qui 
furent alors conçus pour la ruine et la dévastation de 
la France : c'était l'anarchie et toutes ses fureurs ; 
c'était le renversement des autels , une déclaration de 
guerre à toutes les existences honnêtes , le dépouille- 
ment de toutes les fortunes, un pillage universel; 
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c'était la dépopulation de la France i Fanéantisseineiit 
de tous les êtres qui pouvaient , par leur, génie i en 
devenir Tornement et la gloire ; c'était l'ignorance et 
la barbarie érigeant leurs trophées sur les mines de 
tout ce qui était grand et noble parmi nous. 

Quelque monstrueux que fut le pouvoir exercé au 
début de la république , il parvint àt crime en crime 
à se faire obéir , jusqu'au moment où sa chute, devint 
le salut de la France. Ceàt ainsi que nous avons passé 
trois années de tortures. 

Chacune de nos villes était devenue le tombeau des 
habitants les plus notables ; il n!y avait moyen d'é- 
chapper àl'échafaud qu'en se jetant dans les camps. 
On y éprouvait des fatigues et des souffrances qu'on 
n'avait jamais connues , mais on se dérobait du moins 
k la vue des tableaux les plus déchirants , et ce carac- 
tère français qui ne sait souffrir qu'un instant , et se 
contente des plus légères consolations , était une des 
causes qui attachaient bientôt nos jeunes soldats à 
leur nouvelle destinée. 

Arrivait pour eux le moment où l'ennemi se mon- 
trait , où il s'établissait en présence ; et ce moment 
était celui de l'oubli de tous les maux , celui de la 
réconciliation de toutes les opinions : nul ne réflé- 
chissait à la nature du pouvoir qui avait armé son bras; 
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on voyait rétranger, ou sentait sous ses pas le sol de 
la patrie, ^n ne songeait qp'à le défendre et à vaincre 
pour lui. . 

Que de guerriers fapieux commencèrent dans ces 
temps leur illustre carrière ! Ce n'est pas le courage 
seul qui fait Tkomme de guerre ; on ne voit sur ce 
point que dévouement jparfait. Mais les hommes de 
haute renommée se font remarquer par des talents 
innés , par ce^s dispositions^ savailtés , . iqui cachent à 
l'ennemi le véritable but que l'on veut atteindre , 
par ce calme au milieu des combats, et cette présence 
d'esprit qui les rend maîtres d'eux-mêmes , et. donne 
à l'enâemble de toutes les évolutions une précision 
admirable. 

On doit reconnaître qu'il existe sur ce point d'éton- 
nantes lumières, quand on a vu certains de nos géné- 
raux être assez persuadés de l'infiadllibilité des me- 
sures qu'ils avaient prisés , pour annoncer d'avance à 
leur cour, qu'à un jour déterminé la victoire serait 
remportée. 

Voilà ce qui a 'Servi d'étude à un si grand nombre 
de ces jeunes guerriers, qui sont devenus l'honneur 
^t la gloire dé la France. 

On ne doit pas craindre d'avancer que des causes 
légitimes ont pu justifier ce sentiment de révolte , 
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qm s*e8t ttamfesté, sur divers points de nc^ëÉ(Af 
contre le goUTemement de ces temps : on sf scnd^ail 
alors contre les ëcha&uds et contre la barbarie. Par-» 
tout où IcspouToir de ce ^oaTemement aurait été re-> 
omnit le sang coulait à flots ; les prisons étaient en-* 
eombréés, les eanx de nos flemres avaient perda leur 
limpidité ; elles étaient recouvertes d'une teinte mor-- 
telle. 

On voyait des bommes revêtais da caractère le plas 
inâme, parcourir les . provmces , et mettre à prix. le 
sang qui leur était livré ; on voyait ces monstres atta-* 
çber le désbonneur à d'innodentes victimes. 

Ce furent là les causes qui contribuèrent beau- 
coup à alimenter cette guerre de destruction et de car- 
nage quî avait pris mnssance parini nous. A\x ! fermons 
à jamais les yeux aux effiroyàbW tableaux qui nous 
en sont restés ; n y reportons, pas nos pensées. 

Songeons bien que ces temps ne sont plus les 
nôtres; que nos existences ne sont pas menacées; que 
notre sécurité personnelle nest pas livrée à l'arbitraire 
et à là tyrannie; que les lois n'ont pas perdu pour nous 
leur appui salutaire; que nos autels ne ^nt pas ren- 
versés, nos pasteurs immolés, nos temples aban- 
donnés. Rallions nos sentiments aux seules inspirations 
de la raison et de l'humanité ; ne couvrons plus la 



Sun L^ÉDUCiTiON. 34? 

tefte de l'excès de nos foreurs : laissons Is pda kabitei' 
nos campagnes ; que les travaiix de nos moissons s*y 
efifectnent avec calme, et que leurs firuits continuent à 
nourrir nos familles. 

Gs^endani , que de trophées s'accumulaient dors 
dans nos rangs ; il ^tait donné à nos soldats d'e&cer 
les taches que àès misérables imprimaient au caract&ne 
de la nation; il leur était donné de prouver à l'éteanger 
que rhonneur et la gloire n'avaient pas déserté la 
Fcanice , et que c'était dans les camps qu'ils s'étaient 
réfugiés. ' 

De grands événements ne tardèrent pas à se passer 
dams le sein de la Convention : des actes d'équité se fi- 
rent enfin connaître ; on commençait à avoir horreur 
du sang; on se ^décida à eu arrêter l'efiusion : mais il 
existait trop d'éléments propres à perpétuer les maux 
pour espérer que des* vues aiissi louables pourraient 
facilement être remplies. 

L'épuration qui s'était faite dans cette assemblée 
était insuffisante ; les affidés de cette bande de furieux, 
sous le joug desquels nous gémissions , se montraient 
encore en grand nombre. Les séances de la Conven- 
tion devinrent de no.uveau un champ de bataille où 
tous les désordres se commettaient. L'enceinte en 
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était assise Sdsas cesse, etlea Voûtes étaôent ébranlées 
(des cris de vengeance et de mort. 

An mflien de tant d'horreurs , de beam caractères 
se firent voir, et le nom de Boissi-d'Anglas passera de 
ce foyer da crime à la pins hante illastration. 

Cependant nons étions arrivés an denner actie <l*une 
tragédie qni s'était prolongée pendant près de trois ans, 
et dont la dernière scène devait être effirâyante. 

D»ir armées se trouvaient euprésenccr l'une pour 
.attaçoeria Convention « l'autre pooar la 4éfendre. La 
première se composait d'une foule innombrable, mais 
les opinions n'y étaient pas les mêmes; lesuns voulaient 
l'entière destruction de la Convention, quand les autres 
n'avaient d'autre but que de la forcer à faire renaître 
les monstrueux attentats qui s'étaient déjà commis. 

Alors parut le grand homme du siècle. Bonaparte 
avait pris parti pour la Convention; il étttt protégé par 
Barras «qui commandait en cloef dans cette journée. 
L'artillerie lui fut confiée, et l'on sait comment il s'en 
servit. La mitraille qu'ï fit pleuvoir sur cette masse de 
peuple eut bientôt décidé la victoire; et son caractère 
s'était assez bien dessiné pour que l'on jugeât, par ce 
qu'il fit alors, de ce qu'il pourrait fiiire un jour. 
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DU DIBBGTOIEB SxicUTIF. 

La CoBveatioii venait d'ëcliapper. à de «fort graBds 
périls , et les longues épreuves qu'elle eut à soutenir 
avaient produit des résultats trop a£Bigeants pour 
qu elle cherchât à les renouveler. Ses fonctions avaient 
commencé le 21 septembre 1792 , elle les iabdiqua le 
26 octobre 1795. 

Il est dans le caractère des Français de se çontei^ter 
bien rarement des heureux changements qpi s*opèront 
en leur faveur^ mais dans cette circonstance combien 
de motifs se réunissaient pour que les esprits ne fissent 
qu'un dans les vœux qu'ils avaient à former i . . . Aussi 
des transports de la plus vive alégresse se firent-ils 
partout connaître. Il semblait que l'on commençât 
une existence nouvelle; on disait un appel d^ns toutes 
les fiimilles. et l'on cherchait dans le reste des vivants 
des consolations à des pertes innombrables. 

Telles furent les impressions produites par la 
création du Directoire exécutif , et par la fin des dé* 
sordres et des assassinats. 

Les cinq personnes désignées pour . gouverner la 
France pouyaient avoir de grands mérites , mais le 
fardeau dont elles s'étaient chargées était au dessus de 
leurs forces. Les principaux rouages du gouverne-* 
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ment étaient désorganisés , et l'on anrait ealcnlé arec 
peme les maax qui existaient sur tous les points.^ 

Je ne rétablirai pas sons lès yenx de mes lecteurs 
des détails qni sont fort connus ; un ^and guerrier 
venait de paraître, et c'est à lui qae je m'attache. 

Les crimes s'ét^ent prolongés si long-temps parmi 
nous , qu'il se rencontrait encore de ces êtres ^ dont 
l'existence semblait ne pouvoir se lier qu'à la plus pro« 
fonde corruption. Or , il £dlait des mesures rigou** 
reuses pour s'assurer 4e leur impuissance , et fonder 
la sécurité publique sur les craintes qui leur seraient 
inspirées. 

Une autre classe de la société présentait un aspect 
tout difierent; plus la chute qu'elle venait de Êiire avait 
été efirayante et rapide f et pluselle ise sentait de dis** 
positions à l'énergie et an courage. 

Bonaparte avait étonné les Français ; le Directoire 
comptait sur lui, et Barras voulut qu'il reçut une com-^ 
pagne de sa main. La veuve du vicfomte de Beanhar-» 
nais, une des victimes du terroriftme, lui fut destinée; 
elle apportait en dot toutes les qualités qui pouvaient 
assurer son bonheur , et Ton doit liii rendre la justice 
de dire qu'il ne les méconnut jamais, 

Bonaparte n'était pas dans l'âge où de profondes con* 
naissances eussent pu résulter d'une longue pratique , 
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mais il possédait soffisammenitoiit ce qui pent supj^éer 
aa dé&at d'expërience. 

Appelé au commandement d*one armée en Italie i 
et à la gloire d'aller y réparer nos dernières dé&ites » 
sa première démarche fût de &ire un appel à tonte la 
jeunesse, et le langage qu'il employa réunît prompte** 
ment sous nos drapeaux une feule de jeunes guerriers 
étincelants de courage. Il avût sous ses ordres les 
premiers noms qui pussent être cités ;' Augereau , 
Massena et Montebello. 

On sait comment il parvint à surprendre les Autn« 
chiens en Italie » de quelle manière il s'y Rendit , les 
prodiges qu'il opéra ; on sait comment il dompta suv 
sa route tous les obstacles de la nature , et fit connaître 
^ l'homme tout ce qu il était en état d'accomplir. 

Il ne mit le pied en Italie que pour marcher de 
victoire en victoire , et il dicta les traités qui devaient 
publier sa haute renommée. 

îïé pour les grandes entreprises, il n'était que depuis 
peu de temps de retour de la capitale , lorsqu'il fut 
chargé de la conquête de l'Egypte» 

Dans un moment où nos armes eussent pu recevoir 
un emplm utile , on parut généralement surpris de 
cette entreprise de la part du gouvernement; mais 
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toutes les opinions se rënnirentpour en attribuer piin^ 
cipalement le motif au 4ésir d'éloigner Bonaparte. 

La ténommëe qu'il s'était acquise, le caractère qu'il 
avait déployé , l'enthousiasme qu'il produisait dans les 
esprits, semblaient laisser au Directoire peu de sécu- 
rités pour son avenir. 

L'histoirp a rendu compte de cette expédition , et 
Ton sait qu'elle iut accompagnée d'autant de malheurs 
qu'elle avait prôd1^t de gloire. 

La providence , en réservant à Bonaparte des Est- 
veurs tjui devaient passer tout exemple , voulut lui 
Élire également sentir* quelles pouvaient être ses rir 
gueurs. La flotte qui avait apporté son armée fut dé- 
truite dans le port; toute communication avec la France 
lui fut interdite , tous secours loi furent rçtranchés , 
et il ne remportait'pas une victoire qu'elle n'entraînât 
avec elle des maux qu'il ne pouvait guérir; enfin, des 
actes atroces lui étaient commandés par une nécessité 
absolue. 

C'est dans cet état de choses que des nouvelles Im 
parvinrent miraculeusement de France. On lui an-r 
nonçait que les effets de ses derniers exploits n'étaient 
déjà plus qu'un songe ; que de grandes défaites en 
Italie avaient terni tous ses lauriers ; que le gouverne- 
ment, sans énergie et sans forces, cédait aux impulsions 
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les plas ftinestes ; qnt les esprits étaient retomlx^s 
dans la crainte eldansTefiroi; que les clubs se reor* 
ganisaient , et quHl n'y avait que sa présence qui put 
tout rétablir. 

Quelques instant$ de réflexion suffirent pour le. 
décider à entreprendre un voyage qui abondait en 
dangers ; et c*est de ce moment que commença à 
planer sur sa tête dette étoile tûtélâire qui ne brilla 
que pour lui dans eette traversée , le rendant invisible 
à une nuée d'ennemis dont la mer était couverte. 

Il revit ainsi la France, et son débarquement fut à 
peine connu que son nom retentit de toutes pairts ; 
Talégresse publique ne put se contenir, et toutes les 
craintes allèrent se perdre dans la seule pensée de 
nétre plus séparé de lui. 

Falkdt-il donc que toutes nos espérances reposas^ 
sent sur un seul boinme ? Est-ce à une nation comme 
lât nôtlpe de sentir un pareil besoin ? Voilà où conduit 
le déchaînement de ces passions hostiles qu un gou«- 
vemementne se sent pas la force de réprimer. 

Il&utle dire aussi» ce n était psfs par de brillants 
discours, par ces talents oratoires auxquels on attache 
avçc raison une grande renommée , que Bonaparte 
s'était fait connaître ; c'était par des faits éclatants, de 
ces fekits qui vont droit au coeur des Français , qui lés 

a3 
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séduisent , les captîyeat , et finissent par leur donner 
des fers que la gloire a forgés. 

Qtt'allait^il devenir ? quelle composition faiire avee 
un gouvernement qui ne sait pas gouverner , qui ne 
sait pas contenir ces êtres quji n existent que pour 
conspirer contre toutes les sécurités, que pour arrêter 
dès leur naissance toutes les sources, du bien ? 
' Il fallait que Bonaparte renonçât à sa propre re- 
nommée , ou qu'il se rendît lui-^-même maître de ses 
actions. 

11 ne. faut pas croire que pour arriver à ses vues 
de grands ménagements ne lui furent pas néicessaires : 
c'était un régime militaire qu'il nous destinait , et qui 
devait laisser bien loin tout ce que des idées saines 
s'étaient efforcées de créer. 

Il rencontra dans sa propre famille plus d'une opi- 
nion à combattre ; car il est si doux de s'endormir 
dans le prestige de la liberté , de la voir entourée de 
tous les cbarmes qu'elle inspire » de toutes les séduc-" 
tions qu elle offre à la pensée !.,. Mais que tant d*atr 
traits sont difficiles à posséder ! 

BONAPARTE PRjBMI£E CONSUL. 

La première mesure que prit Bonaparte , après 
être parvenu à dissoudre l'ancien gouvernement et 
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s'être emparp àe Fautoritë , fîft d'établir on popyoir 
qui doublait devoir être partagé quand il n appartenait 
qu'à lui 3eiil. U mit en avant des formes rciprésentar 
ti^jes, ^t cepen4ant il n'y avait pas un membre employé 
dans les différents CQrp^ 4^ l'état qui ne f^t de fofi 

cboiT- 

Il proposa la paix dans l'errance de continuer la 
g;ueiTe ; eb ! que ponvait-il être en effet dans un ^if-* 
vemement pacifique ? U se trouvait jeté bors de s^ 
propre spbère ; il ne se fût pas reconnu hii-mêpie ; 
il n'eut pas pu être ce quHl projetait alors et ce qu'il 
est devenu. Son autorité ne pouvait bien s'avoir , sa 
popularité ^'établir , que par ce^ sQites d'actions dont 
l'éclat éblouit , entraîne » et force tout ressep^ment 
au silence et à l'oubli. 

Sjé plaçant à la tête d'une nouvelle armée » il fond 
sur l'Italie , ou il rattacbe promptemept à lui ses an- 
ciennes conquêtes : il répand la terreur dans les rangs 
ennemis^ et livre dans les champs de Marengo cette 
jbçitaille mémorable qui devait préluder à ses hautes 
destinées. 

Cependant , ses bataillons commençaient à fléchir , 
tous les efforts de nos braves semblaient insuffisants 
■pour rappeler à nous lafqrtuue inconstante , lorsque 
parut Desaix popr nous offrir de nouveaux bras , 
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et payer âe sa vie les triomptieâ de là jourûee. 

Tant dé succès si rapidemeût obtenus ouvtrfîetit led 
voies à des négociations anssi honorable» qu*n!iles aux 
intérêts de la France . et l'Autriche TÎiit déposer son 
inimitié devant notre gloire militaire. 

Yoilà comment Bonaparte avait le rare talent de 
préparer chacun de ses retours dans la cajntale , et 
l'on doit facilement croire à Tenthousiasme qu'il j 
produii^ait. 

A peine s'y fut-il montré v qn*il s'occiipa dû 
rétablissement de la religion, pensée subUme qui 
contribua à lui livrer .bien des cœurs , et dont on 
eut cepetidaùt l'injustice dé vouloir atténuer les 
mérites. 

Un acte de cette importance devait se juger aussi 
bien par lés effets qu'il aurait produits que par les 
causes qui l'adraiént amené : je veux <;roire que des 
vues purenient politiques y eurent la plus grande' part; 
mais Bonaparte ne faisait en cela qu'unir ses intérêts 
aux nôtres , et je ne vois pas en quoi on pouvait l'en 
blâmer. 

Eh «rouvrant nos temples, combien d'ames tenues 
captives n'est-il pas venu soulager ? combien de chré- 
tiens ne furent pas se précipiter aux pieds des (autels 
pour y offrir leurs vœux en fcveûr de leur libérateur? 
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On voit rareitieiit, dans les intérêts spirituels où le cçtnr 
se sent en^a^gé, rîngratîtode et la perfidie se placer à 
côté du bienfait. 

Le 25 mars 1801 , il donna la paix à l'Europe ; 
et VAngleterre , cetjte puissance rivale , ajourna ses 
venge^inc^es çpntre nous pour les mûrir avec plus de 
sûreté. 

Ce fut une résolution bien funeste et bien. irréfléchie 
que celle que prit Bonaparte relativement à l'expé^ 
dition de Saint-Domingue : il ne savait donc pas que 
ce plimat dévorant était Vennemi naturel de tout Eu- 
rppéen , et qu'il n'y prenait pied que pour recevoir 
dans son sein un germe de destruction. Il ignorait 
que lés Anglais , assistés d'une parlie des habitants de 
rUe, y ayaient enterré et leurs soldats et leurs trésors, 
^t^qu'ils ne purent s'en sauver qu'à la faveur d*au 
traité. 

Je ne dis pas que cette colonie dût être abandonnée, 
mais elle étiait redevenue florissante; elle s'était relevée 
de ses. premières cendres; un grand nombre d'anciens 
propriétaires y étaient repas&és , et jouissaient paisi- 
blement de leurs biens. Avec un tel état de choses , 
ne pouvait ro|i rien entreprendre qui eût conservé ce 
beau pays ?. . . 

J'avais connu Saint-Domingue dès m^ plus teudre 
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leunesse : mes plus beaux jours s^y étaient passés ; 
je continuais à m'intéressèf à son sort , et me faisais un 
vrai plaisir de revoir ces rives fortunéèâ dont je gar- 
dais les i>lus doux souvenirs. 

J'étais loin de croire que les vaisseaux de notre 
division n'entreraient daiis le port qu à la lueur deé 
flammes; j'étais loin de prévoir ces temps de désola- 
tion et d'hôrrëur où un Français à pëinci débarqué 
pouvait compter les heures qui lui il^estaient à vivre; 

D'un autre côté , que dé crimes , que d'attétitats ne 
se commirent point ? que de cadavres couvraient là 
mer, et nous étaient réjetés par les flots, qui rectilaiéni 
d'horreur ? 

On sait comment cette expédition a fini, les somnies 
immenses qu'elle a coûtées; on sait combien dé millier^ 
de braves lioiis y avons perdus ; mais là France était 
puissante , et Bonaparte trouvait encore en nous âsseî^ 
de sang à iFàire verséK 

Il comoiencàit à lever le voile dont il s'était couvert; 
il ne prenait plus dé précautions pour cacher ses 
projets; il s'entourait dé tous lèà compagnons dé sa. 
gloire ; il nous moiitràit des soldats qui lui ^tauént 
dévoués , et lé resté dés hommes l'inquiétait foîrt peu. 

Ce n'était pas assez d'être consul à vile ; isdn am- 
Bltion lé conduisait plus loin. Il à' était arrangé pour 
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fte pÂà éprouver d'obstacle dans raccomplissement de 
ses vues ; et le tribunal, après avoir donné l'exemple, 
fut suivi du sénat , qui lui décerna la couronne et le 
titre d'empereur. 

IBÛNAPABTB SMPEBBUR. 

* 

' Bonaparte avait , par ses dernières campagnes , 
lefirayé les souverains de l'Europe en réunissant U 
couronne d'Italie à celle de la France ; un profond 
ressentiment s'était fait connaître, et il voulut aller 
lui-^mème au devant de toutes les craintes i il voulut 
faire tomber la foudre sur lés lieux où l'orage s'était 
formé. 

Concevoir et exécuter ne faisaient qu'un pour lui ^ 
et peu de jours suffirent pour qu'il réunit une brillante 
armée. Il en prit le commandement, la conduisit dans 
he cœur de l'Autriche , et porta ses aigles dans la ca- 
pitale de cet empire. Cependant , les ! Autricbiens et 
les Russes s'étaient prômptement rassemblés pour 
arrêter le cours de ses conquêtes, et les forces res- 
pectives ne faisaient voir aucune égalité entr'elles ; 
Bonaparte le savait , mais ses déterminations étaient 
prises. Comme le grand Frédéric , il ne- s'arrêtait pas 
au nombre de soldats qu'il avait à combattre. Il voulut 
tout tenter ; et la fortune , jointe au plus noble cou- 
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rage , en protégeant $es destinées , sujsura le triomphe 
de nos armes sur les efforts réunis des deux plus 
hautes puissances de l'Europe. 

Cette bataille est celle d'Austerlitz. 

On sait que parto^t où se font voir de .grands revers 
il y a bien peu de volontés dont on reste le msâtre , et 
c'est ainsi que les conditions de paix dictées par Bona- 
parte ne rencontrèrent pas d'obstacles. 

Son plus grand empressement avait été de répandre 
ses bienfaits sur tous ceux qui avaient eu part à ses 
conquêtes ; il connaissait les hommes et les moyens de 
les attacher à son char. Une, mesure dont il, recueillit 
le plus de fruit fut celle d'avoir lié tous les princes 
de la confédération du ISiùa à ses chances person- 
nelles, et d'en avoir formé en quelque i^QV te une. avant- 
garde à ses,armées> 

Qui pourrait sfi résoudre à croire que le rai de 
Prusse I qui avait vu les défaites de l'Autriche çt les 
inutiles efforts de la .Kussie pour venir à son secours » 
osât nous proyoquer , et voulût nous dicter des lois ? 
Ge sont là les faits qui nous sont rapportés ; mais je 
dirai bien plutôt que cette prétendue provocation ne 
fut qu!un prétexte de la part de Bonaparte. 

Il ne voulut pas souffrir près de lui un prince dont 
la puissance pouvait l'inquiéter ; il i:ésolut de le mettre 
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au niTe^ude cçu:i, q^^^.^xjJ^^s s^y^dent ysâneQs , et 
de reyerser sur la Fn^ce Xqw Us fruits lïmxt aus» 
riche couquête. Yoilà , suîyant moi , qujels étaient s^s 
pro}ets. 

JLes jouissaucesqueprocure la gloire ont^ucbanae 
ioexprimalile , et la c/oufiauce qui. en naît; fst dé)à.9n 
grand pas de fait vers des succès nouveaux. I^os saV 
dats ëtaiept .^niyres 4e jçurs derniers exploits, ils 
étaient repiplis de. çp!li;age ». et o\^% à de si jaobles dis^ 
positions, que aous djumes de yoir.en,peii de.teipps 
l'aigle français plawjr smr les murs de ; Beorlin. 

La Russie semblait, ne £iire ui^ge dej»a puissance 
que pour yoler au secpurs de toutes les iqfort^ses ; 
^lle pensait qu'en réuni^fiiant ses forces à tPUS ks 
débris de l'année prussienne elle pourrait Une seconde 
(ois tentçr le sprt djeSjarmes ; ujtais le tçmps des ven- 
geances n'était ppipt arrivé : ,nos succès -furent .les 
9a|mçs,dil^.deiaxb^laiilts.çQi^4c]gLÛyes9 içt le traita 

de !Xil9it .vint snhs^uer niQment9U0iaept les douceurs 

» 

de la paix aux fureurs.des.çombat3. 

On vit deux, empereurs qui dominaient le monde 
ouvrir mutuellement leur ^.cceur à des sentiments d'u- 
nipn;.on les.yitâeeUer entriçux une jsorte d'amitié que 
le temps devait .bientôt détruire ; xar Bonaparte savait 
écarter toutes les circonstances particulières qui 
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eussent pa le faire dévié]" des piro)ets qu'il avait conçus : 
tous ses plans étaient arrêtés , tontes ses démarches 
calculées ; il savait où devait le conduire' chacun de 
ses succès ;,il connaissait le nombre de degrés qui'lni 

V 

restaient à franchir pour arriver à ses fins, et ce 
n était pas un de ces hommes en qui hi conscience se 
Ëiit entendre. - ' 

Sans doute , lé dévouement trouvait ttAm de justes 
récompenses : il était généreux envers ceux dont i) 
Recevait des services { mais cette générosité n'était 
qu'un calcul dans ses intérêts propres ; et quelle con-* 
sidération aurait pu lé porter à se montrer économe 
dé ses dons, dès l'instant que c'était par eux qu'il en- 
tretenait la source à laquelle il puisait tant de gloire et 
de prospérité ! 

ir avait grandement doté tous les membres de sa 
famille ; il les avait revêtus des plus riches dépouilles { 
mais, pour compléter ses hautes libéralités, il lui 
manquait encore un trône ^ et c'est^par la plus tK>ire 
perfidie qu'il devait s'en emparer^ 

Les plus sages conseils abondèrent autour de lui : 
un des hommes les plus éclairés de son gouvernement» 
et: dont il avait reconnu les éminents services , 
perdit en un instant et son crédit et ses honneurs pour 
avoir osé lui parler avec franchise ; rien ne put chan* 
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ger ses résolutions , et Ton sait de quelle mSitiièrejl 
attira hors de son royaume le dernier des Bourbons 
qui restait à déshériter» 

La gloire avait porté le nom de Bona][>ai^té daiA 
toutes iei^ |>artîès du inonde : le» habitants des pos- 
sessions espagnoles s'étaient sentis électrisés pat les 
hauts faits de ses armes; un seul de ses regatd^ ^ se 
fôt dirigé avec intérêt Vers lé trône d* Espagne eût 
faeilem'ent tnts à sa disposition et les trésors de ce ro- 
yaume ^t les richesses de ses possessions d'outre-mèr; 
mais sa déloyauté ne fut pas plutôt connue dans ces 
contrées lointaines, que des sentiments de vengeance 
éclatèrent de toutes parts , et les Français qui s'y 
trouvaient établis payèrent bien cher Tinfamie de ses 
procédés. 

Il est rare que des honlmés accablés pair Ae grandi 
révers ne cherchent pas à profiter de toutes: les occa- 
l^ions qui semblent leur laisser de nouvelles espé- 
f*ances ; telle (ut la pensée de l'empereur d'Autriche 
Lorsqu'il sut Bonaparte en Espagne. — Il avait mis 
beaucoup d'empressement à reprendre les hostilités , 
il avait envahi une partie de la Bavière ; ma^is ce prince 
ne connaissait pas encore Bonaparte ; il ne connaissait 
pas ses ressources , son activité surprenante , et cette 
masse de moyens qu'il gardait toujours en réserve 
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pôiir les C9& jmtu^pdns. .A peine fat-rfl wttoit ^de 
(çette Aggr^on , .qa!îl'fit^p(ir7epir^es prdi^es ar^ la 
rapidité de l'éclair, et se précipita ioir^ftiQje^ devant 
4e rairinée,.ç^neo|ie. 

Cest dans ces .sortes. d'oçqa9Î(9is qiie Von. 4<^ Te*- 
connaître ipie Bon^aip^rte iétait ininii|al>le. Se moptrer 
à renneJtni, le r^icoi^n^itre ^t;le,Taip(çre » ne fi|t,pour 
loi que Va&ife de. quelques jonmées* 
^ La capit^ale de VAntrkbe., dçut U s'était dé)à,ein- 
paré u^ejEpi^ i.ét^itdeveiine'ivie 4:onquète ËicUe , et 
le fUQpiarqpe qui Tayait .oSen|é:si gnèiYjÇiaept eut payé 
cW cette npavelle iiwilte 9^^ns jif^ c.<^id4i)9itions 
personnelles ^ et qui vinrent Icansfprqper la yengeapce 
eU; générosité. 

Bonaparte avait eu la malheureuse pensée de rom- 
pre ses liens et. d'écarter de lui sa plus fidèle amie : 
il voulait qu'up. sang. royal vîiity .ui|irjiu.sien ; il youlatf , 
pour prix de ses victoires, Êiire ^sseiair sur le trdne 
de France là nièce d'une reine dont fm av/a^t cléploré 
l'illustre infortune. , . 

Ses vœux fuirent accomplis $ et l'on se, demande ce 
qui pouvait manqner encore à l'étendnejde son am- 
bition ; mais ^Bonaparte , je le répète , était né .pour 
entreprendre^ et conquérir : hors de e^ éléinent » 
il n!était plus .lui-iuêppke , et cet avenir qui s'ouvrait 
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dCTant Itti , aa ntilieti des preisrigés de Fofguefl'; 
ëtait dëjk rannotice d'un changcotieai de destinée. 

11 aTait laissé qneique temps de repos à nosartnéès; 
il avait en le bonhenr d'obtenirnn fils , objet de ses 
vifs , désirs ; cependant , de si bantes considérations 
pour son avenir et pour celui ^ sa famille ne furent 
lîen pouriui. Une fièvre ardente avait passé dans ses 
veinés. r ' 

L'abaissement de TAngléterrè et la destruction de 
sa puissante Odctipaiëntionte sàpeniiée^ «t la résolution 
à laquelle il sVrréia était une dés plu? funeste^ qu'il 
pûftîonfcevoir. 

Il exigea des puissances continentales qu elles em- 
brassassent ses vues, qu'elles partageassent ses senti* 
metits , et rendissent leurs peuples victimes de: ses 
fureurs» De pareUles cohcessions s'arrachent parla 
forcé , mais elles ''laissent dans le cceur une plaie in«- 
curable. 

Toute communication devait cesser entre l'An^ 
gleterre et le continent, et l'bn voyait dans de vastes 
dominations les lâarcban^ses anglaises Uvrées aux 
flammes , et des pertes considérables retomber sut 
l'Angleterre. 

L'exaspération de cette nation était arrivée à son 
comble ; on lie songeait qit'à se venger , et toutes 
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les fortanes se rémiirent pour former entr'elles une 
caisse générale où les soiiTerains de l'Europe poa-i 
vaient puiser les moyens de se relever de leurs de- 
faites f' et de se soustraire à Toppression sous laquelle 
ils gémissaieiU. 

Bonaparte avait fait des rois , il avait agrandi des 
ëtats , il était magnifique envers tous les princes qui 
servaient ses projets; mais^ partout où il augmentait la 
puissance il laissait des chaînes. 

n avait rencontre de grandes contrariétés de U 
part de la Russie, et, tourmenté du dé^ de la ven-r 
geance , rien ne put l'arrêter dans la résolution qu'il 
prit de confier son ressentiinent \ la force 4e ses 
armeSé 

Les armées russes n'avaieùt pas pu résister aux 
bdtres , et nous jpouvions les vaincre hmcs de leur 
pays; mais aller attaquer une population qui ne pouvait 
pas se compter , transporter des armées à 700 lieues 
de leurs foyers , renforcer leurs rangs d'étrangers qui 
ne pouvaient être nos amis , et braver l'intempérie 
d'un climat terrible dans la plus rigoureuse de toutes 
les saisons , voilà ce qu'un génie malfaisant avait iur 
spire à Bonaparte. 

€'est alors que devait cesser de planer sur sa tête 
eette étoile tutélaire qui s'était montrée à lui sur les 
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bordât dû Nîl,^^ t^^ l'avait pas quitté ; c'est alors 
qu!elle devait se perdre dans de. sombres nuages. 

Il avait méconnu l'emploi des bienfaits dont la 
providence l'avait: comblé ; il les avait fait servir à un 
des plas grands <>rimes qui put jamais se èonimettre ; 
il avait abusé du bon droit:en lui substittfônt, dans une 
de ses conquêtes-, la trahison et la perfidie ; il avait 
rompu des serments jurés aux pieds des autels , et il 
ne lui restait plus qu'à apprendre qiie l'ipstant ou la 
providence nous abandonne a nous-mémé est celui où 
nous ne faisons pas un pas qui ne soit signalé par des 
revers sans nombre. 

Le plan que Bonaparte aurait pu former ; et qui 
eût répondu à ses vues de domination , était de main^ 
tenir avec la Russie une alliance indestructible | de 
la cimenter par tous les motifs d'intérêt qu'elle devait 
y trouver ; dé proclamer au monde la liberté du cora-r 
merce ; de rendre les deux grands empires arbitres 
des destinées des autres nations de l' Europe ; de faire 
régner dans les conventions qui s'établiraient avec 
cilles la plus stricte équité , la plus grande harmonie , 
et de substituer aux rigueurs de la puissance les pro^ 
cédés qui la font admiVer. 

L'Angleterre se serait montrée parmi nous entourée 
4e tous les prodiges de son génie; jslk aurait continiié 
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k fonder ses réssonrees inmienses sur son industrie 
et son toinm«*cé , tous les ports seraient restés indis-* 
lînçteitieat'OuveiHs pbur recerèir ses richesses ; mais 
le sceptre dès uiers n àiirait plus- été' son partagé : du 
midi au nord dé rEurope', le Portugal , l'Espagne , 
la France , la Hollande et la Russie , se seraient 
unis en^ cas de besoin pour £iiré &ce à un ^ennemi 
commun. 

Ce sont là de ces pensées qu'il est permis d'émettrci 
lors même qu'elles seraient considérées comme un 
réyè de l'imagination. 

Bonaparte était arrivé au moment où il ne pouvait 
descendre en lui-même sans éprouver un trouble 
involontaire. Que de courage dans la déterojinatiou 
qu'il allait prendre! que de résignation! que de tour- 
ments. pour des vengeances! Il sdlait abandonner sa 
femme et son, fils ; il allait compromettre le degré 
d'élévation où sa famille avait été portée; il allait s'é* 
loignerde la France et se confier aux chances d'une 
destinée noiivelle : mais le sort en était jeté, et de 
grands maux lie devaient pas tarder à retomber $ur 
nous. 

Tout ce qui Àail à craindre arriva : il fut aban« 
^tïtié^de ses principaux auxiliaires^ ; ils s'isolèrent de 
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Bbil armée ; fld fiairent par tontner léûts tirâmes 
contre lui. 

Cependant , Bonàpàrtfe reparut pànnitiotls aVé6 le 
tSésir de resBuscitei^ sa gloite et de la faite ^rtîr déà 
t^ttèbres où il venait de la plonger. Son non) n'avait 
'jpas £scontinu^ de régner sur les Français , et tô^ite 
espérance pouvait encore renaître. Quelques braves 
Paient siïrvéctiautlpérils; fl s*^ei)api^essà de les rallier, 
n demanda des secours qu on ne lui refusa point ; 
Imais îl ne faisait plus que lutter contre sa fiil pro- 
chaine : une nuée d'ennemis 1* entourait ; et , pour la 
première fois , il subit la loi du Vaiûqiieiit. 

Séparé de nous par un eïil d*ùn an , il revît ëiicorj& 
les rives de la France; et, ^rorté par son ancienne 
iairmée , il vint reprendre un trôné que la bï^ancbë des 
irois avait i^saisi vainement. Mais il reconnut bientôt 
-que les 4!emps étaient changés : te n était plus de la 
part des Français cette même exaltation qu'il retrouvait 
^ii chacun de stes retours. Un sentiment dé trainte 
régnait daps les esprits ; oh voyait se former l'orage ^ 
'^t Ton en redoutait les effets. 

D'un autre côté, un nouveau serment avait été 
ptèié ; de pi'ofondes plaies étaient guéries ; des insti- 
tutions généreuses avaient pris la placé de l'arbitraire 

et de l'absolutisme ; àtix horreurs de là guerre avaient 

ai 



370 RJÊFLËXIOKft 

succédé le9 channues de la paix; lea familles* comnifin-^ 
çaient à respirer. 

ItéanmoiQS, Bonaparte était là, et devant lui les 
sentiments devaient encore se taire. De nouveaux 
bataillons furent formes , une nouvelle armée s'orga- 
nisa , et tout ce qui pouvait porter les armes fut mis 
généralement sur pied. . , 

C'était un dernier et vain effort en £iveur d^une 
gloire expirante ; et ce héros eut la douleur de devemr 
le prisonnier de cejtte même nation contre laquelle 
toutes ses vengeances s'étaient armées. 

Ici finit le règne de Bonaparte ; et le seul hien qu'il 
^ût encore le droit d'attendre était le rang glorieux 
qu'il devait occuper dans les Cistes de l'histoire. 

D^x hommes extraordinaires s'étaient montrés 
avant lui : Pierre -le rGrand et Charles XII , et Ton 
' ohseryera Êtcilement qu'il existait entr'eux des dUTé- 
rences bien remarquables. 

Pierre-le- Grand naquit pour tirer sa patrie dei» 
ténèbres où elle était plongée; pour bannir des esprits 
le fanatisme des anciennes coutumes ; pour en chasser 
.l'ignorance et la barbarie ; pour donner aux habitants 
de ces pays la connaissance d'eux-mêmes , et &ire 
paître dans leur cœur des sentiments quf n'y avaient 
jamais paru ; pour leur faire connaître l'art milil&ire 
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^ £at la sûreté d'un état , et le conduit à toute$ les 
natures d'illustration. 

Ayant la passion des grandes choses , il commença 
par sa propre éducation avant de songer à celle de 
ses peuples. Il quitta son empire pour aller recueil- 
lir dans les contrées lointaines toutes les richesses que 
la civilisation, les sciences et les arts y avaient fait 
écknre; il rechercha les plus |;rands mérites, et les 
traita avec distinction à sa cour. 

Il avait £iit des prodiges, il avait rendu sa puissance 
redoutable ^ il avait élevé- son génie au dessus de tous 
les obstacles , et c'est de lui seul qu'il ne put pas 
triompher. 

Charles XII, était un guerrier fortiûdable , tout au 
combat , tout à la gloire et à l'honneur; 

Le don le plus éclatant que nous ayons reçu de la 
nature, et qui est destiné * à délivrer notre cœur dé 
son profond isolement , et à lui &ire connaître celui 
avec lequel il peut et s'entendre et se plaire , ce bon^ 
beur ineffable , et bienfait tout divin V il se Tétait re- 
fuâé. Il craignait les faiblesses attachées à Thumanite ; 
il voulut se réserver tout entier à lûi-mêmè , et préféra 
se vaincre que de s'abandonner aux dangers d'être 
vaincu^ \ : v 

Il éleva les triomphes d'un ^errier au-^elà de ce 
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que rîmagination avait conçu jusqu* alors; il fut grand 
et généreux au milieu de ses conquêtes ; il fit ad^* 
mirer son courage dans les revers. et les soufiBran'cès ; 
mais il fit le malheur de son pays : il causa la ruine, 
et l'extinction de son peuple, et ne laissa qu'un 
nom , qui continuera à étonner toutes les postérités. 

Une autre destinée était réservée à Bonaparte. 

Il parut au milieu de nous comme un de ces astres 
nouveaux qui se découvrent au grand étonnement 
des habitants de la terre. Enfant de l'a liberté, il n^en 
fut point allaité ; il en montrait parfois là nourriture 
aux hommes , et semblait y prendre part ; mais il di^ 
simulait tout ce qu'il en pensait. 

Que nous était-il resté de la révolution quand il 
vint nous sauver ?. . . Des désordres , des massacres et 
des larmes intarissables. * 

Nous avions eu la liberté décorée de tous les attri- 
l)Uts de la plus effroyable tyrannie ; noua avions appris 
comment gouvernent ces hommes qui vont chercher^ 
la justice dans l'iniquité , la vertu dans le crime; en 
sortant de ce cercle de furieux vous lie rencontriez 
que des familles éplorées. 

Bonaparte , à son retour d* Egypte , Vêtait montré 
à la nation dans une de ces circonstances qui 
pouvaient lui être le% plus favorables^ le corps so^ 
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^1 était retombé dans ses anciennes saufirances, 
et nous nous croyions à la veille d'ane nouvelle 
agonie.. 

Il n'avait £aiit à sax^ampagne d'Italie qu un essai de 
son génie : cet essai avait étonné le monde; et cepen- 
dant, combien il était loin encore de la haute re- 
nommée qu'il devait acquérir ! 

Sa puissance s'est fondée sur. l'éclat qu'il sut doniier 
aux armes de la Fraucé » sur la gloire dont il sut les 
revêtir. Les différents corps* de l'état (|u'il avait jugé 
convenable de créer n'étaient pour lui que des acces- 
soires inudles^ un simple échafaudage qu'un souffle de 
ssk part eâA suffi pour renverser. 

Pendant près de douze années , il marcha de hauts 
faits en hauts faits. Tous les actes de son despotisme , 
toutes, les causes de ressentiment qu'il faisait naître , 
urenaieQt se fondre au creuset de la victoire. Il nous 
avait sauvés des fureurs de la liberté; mais un sceptre 
de fer devait peser sur nous » et ce qu'il refusait à nos 
vœux les plus chers , il nous le rendait en sujets de 
grandeur et de gloire. 

Un pareil état de choses ne pouvait appartenir 
quà^lui; et son. pouvoir devait s'évanouir le jour 
même où les esprits seraient désenchantés. 

Je crois^n'avoir néglijg;é aucune occasion de rendre 
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jastice à ce grand capitaine ; maïs , qtie l'on jetle nn 
regard isur les mêmes faits qui l'ont illostrë , et l'où 
verra tout ce qu'ils ont produit. Des mères désolées , 
des enfants arrachés à tous les fruits de leur éducation, 
des fortunes dérangées par tous les sacrifices que 
faisaient les familles , des dispositions brillantes 
étouffées dès leur naissance , toutes les industries 
possibles dans le plus grand état de souffrance , 
des guerres meurtrières se renouTelant sans cesse , 
et ron sait eft définitive*DÙ il nous a conduit. 

Sa cbûte fut terrible ; mais les coups qui l'ont 
frappé sont provenus de la même cause qui &it parmi 
nous chaque jour des victimes, d'ulie ambition insa*- 
tiable qu'aucune sorte, de prospérité ne put jamais 
satisfaire. 

Parmi les trois hommes extraordinaires que je 
viens de rappeler , je croirai toujours que le grand 
homme efet le premier. 

Il fut le fondateur de son empire , il ^n recrétt tous 
les êtres , et fit naître des sources de prospérité ^ 
n ont jamais tari. ^ ' 

Le second étonna le monde par son caractère et sa 
haute valeur; mais il ne laissa à ses peuples que la 
misère , les regrets et les larmes. 

Le troisième enfin , en étouffant dans nos cteurs 
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des i^ntimeâfs qm le sien ne pouymt pas produire , 
enrieikit long-temps notre orgueS, et ne nous fitjoair 
penr héritage que des souvenirs de ses gloires 

passées. 

' ' . . . . * • 

NOTICE SUH LOUIS XVIII ET CHARLES X. 

LoaasXTIIIy frère de Louis XYI , venait de passer 
vingt-quatre ans en exil. Il avait subi le sort que lut 
avak imposé la première révolution ; et cependant , 
il poi^tak^en loi le germe dont eUe fut conçue. Ses 
BoMes senrimeuts s^élevaient contre, le despo^me , 
Td^bitraipe» et tout ce qui produit l'oppression des 
peuples «t les misères publiques. Il reparaissait au 
mifieu d'une population nouvelle devant des hom- 
mes dont le plus grand nondbre ne l'avaient pas 
connu. 

Ce prince , en touchant notre sol , s'était appliqué 
à considérer l'état de choses dans lequel 11 trouvait ia 
France; et» comme rien ne manquait aux inspirations 
de >son>c(Bur 9 il s'empressa de venir au secours^de 
nos premières nécessités : il voulut donner à notre 
esprit loi» les soulagements dont il avait besoin , et 
fonda cette chartejmmortelle qui , malgré les chan- 
gements qu'elle était susceptible de recevoir » fera 
passer son nom à la postérité. 
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Confiant dans les sentimeiits qiie lions hai expri-^ 
mions/il se contenta de nous laisser tous le^ moyens 
d'asseoir notre bonbenr présent et avenir;, il ne vonlnl 
4*autro part dans l'administration de son gonyeme-^ 
ment qne celle qnî lai était indispensable ponr venir 
à notre secours dans des moments de dangers , et il 
donna ^ se$ ministres pins de poiiyoir qq'il n'en avait 
conservé Ini^méme. 

Illais 9 la Bonne volonté de la part d'nn sonveraki 
ne Êdt pas seule la sécurité. d'un état Les^ hommes 
auxquels sa confiance était remise devaient avoir pour 
mandat spécial dé fiûre concourir leurs œnvres avec 
la situation présente des choses et la disposition des 
esprits ; de nous rendre les feux sacrés d'une sage 
liberté que le dernier de nos rois avait allumés le 
premier , que des barbares aTaient étouffés ensuite , 
que Bonaparte s*étaît bien gardé de Sûre revivre, et 
que Louis XYIII devait seul ranimer. 

Il fallait ' une ; administration.' qui eût mis tous ses 
efforts à répandre dans' les cœurs cette douce faarmo^ 
nie de sentiments , seule capable d'éloigner à )amaâs 
tous nos sujets dé division ; il fallait déclarer ennemi 
de la patrievijùiconque eftt osé rappeler des soiivemrs 
qui devaient être bannis. 

Mais, qui. ne connaît pas les hommes?. t. ^^^ 
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éovXt , : OÙ obséwtn^ en: eiix des vertus, dîsdp^éës , 
des mérites mcoritésbibles ; et pourtant,* combien s'en 
renèontrera>-t*il qai; puissent . aisément . se défendre 
deâ funestes t effets de lambition et de rorgueil , qui 
cachent se combattre, et ^se ^vaino.re , qui. ne sortent p9a 
des limites tracées par la raison»et la sagesse. 
. Louis Xytll était. entouré, dé. bien des causes qui 
^eyaknt appeteie- toute son attention ; et cependant, 
l^s points, les plus importants furent ceux» dont il 
détourna ses regards ; tel esU^^sc^i't^des rois, on Ijes 
^ifidort dans la crédulité , et il n'est pas sansexempW 
que leur réveil soit terrible. 

; Ce prince était fait pour porter la couronne ; mais 
il fallait veiller ppur ne pas[la perdre. Après ee.qui 
s! était passé parmi noua, n'était pas roi . qui pmsait 
l'être. 

Les. anciens ,clie& de nos armées étaient la^orce 
vitale, de toute la nation ,;la seule qui put fonder nos 
èspiérances , 'Ct dont . nous eussions à nous glorifier ; 
dians . cQpibieii de , combats n'avaient - îb pas illustré 
nos armes ? 

'. Ils ; entouraient; naguère le trône de Bonaparte , ils 
possédaient sa con^ance , . ils . étaient admis dans son 
intimité; en déclinant leur nom, toutes les portes 
/ouvraient. JMhift, pour fuk, tout était changé; Il est 



3*78 ndFifixioNS 

i^ai qn' j^ ae «fie inréMDUdimt ^ à Lom XYIII ei 
aux princes de sa^anuHe taM qm les pfttolei les pkift 
affables Tinssent feor prMi^^er^e Isursia^rkes éuâenl 
apprécies; mais nn bien petit nombre d'entr enx )ouis- 
saient des fiiTenrs de la conr : lenrs beaux jours 
nétaiént pins. , « . 

Une antre ftatnre de siyefirance pesant donlonren- 
sèment snr icpnr coeur : leurs femmes étaient fort pen 
admises dus les bants cercles d& eHies étaient appelées 
par le raa^ qa'^Ues -occupaient ; eUes jouissaienl ra** 
i«ment de ces accueils flatteurs qui font mftriren nous 
la vraie fidélité. - ^ 

Le mécontentement qui se fit bientôt connaître ne 
ponmt pas pardr des ^milles tran(pBlles, qui se 
trouvaient bors de cause àsais la lutte qui allait s*om- 
yrir ; il ne pouvait pas partir de ces classes industrielles 
dwnties mtéréts ctaieni en tous points satisfiotSi mais 
fl «dslak 9 ce mécontentement , dans une grande partie 
des cbeis de l'armée , dont le coeur volait vers celui 
qui les a^mit nourris d'bonneurs » de fortune et de 
gloire. 

Je.nirM pas plus loin, et yai dé)à dît de quelle 
manière Bonaparte fut ramené panm nous t et le court 
fléjoor qu'il y fit. 

Louis- X VUI , en revoyant de nouveau la France , 
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6*éttît efforcé de reparer les saîtes a£QSgeaft4es des 
injares qtt'Stfait reçues, et ^ étaieBt retombées sur 
noasHOdème. Cest dali^ ce'te dernière j^siâon qiie 
r^m eut Iweatdt lieu d'admirer les heureux fruits que 
le bon ordre et la paix elifim^nt dras im état» 

Tontes les plaies nouvelles se fermèrent encore. 
Le commerce, les arts, l'industrie, s'élevèrent comme 
par eacbintement , et le cours de nos effisis publics , 
en dépasaaiit toutes lès' boniesr^ ft connaître aiuc 
étrange» ipielie était notre cbnfianoe. 

Louis XYIII possédailungrand fond d'instruction : 
il aimait k littérature, lessdences; son entretien était 
plein d'intérêt, et il eût assurément passé dans le 
monde pour un des hommes les plus aimables^ 

Je ne suis pas en état de définir son caractère , qui 
d'ailleurs se ressentait fort souvent de wn état de 
soufiErance ; maos je sais que lorsqu'il se trouvait en 
position de fidré parler son cœur , il était difficile de 
lui' donner un langage plus doux , et en même lemps 
plus éloquent. • ' 

Un sujet sur lequel il paraîtrait s'être arrêté fort 
peu , c'eA la TeUgion. Je ne le blâmerai assurément 
pas de n'avoir point accordé sa confiance à certi^ns 
hommes; on sait jusqu'où ils eussent pu 4e faire arri<- 
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▼er ; mm je seras surpris qae la profondeur de ses 
pensées ne Veét pas condiiit à reconnaître que , n'im- 
porte le degré d*éléir«tion dont un pdbce jonirak 
parmi nous , il était encore trop pen de chose sm^ la 
terre pour ne pas sentir le besoin d'i»e seconde 
existence. 



Charles X eot de beanx joars; mais par combiai 
de* chagrins amèfs ne fiirent-ils pas reraplaoés ! 

On n onblieia jaoHds sa première- entrée- à Paris.; 
on se rappellera 1* époque où il y. parut comme roi, 
comme déposî^re. de nos plus chères espérances. U 
À'étak &it précéder d'une des plus brillantes fiivenrs 
tque nous pussicms en aHnidife : il avait rendu la liberté 
à nos pensées. ... 

L'enthoumsme qu'il fit naître alors dans les esprits 
:peul à peine se déerîre ; il ne pouvait s'en rendre 
:€0mpte à lui-même; et cependant, voîlJi le prince qui^ 
peu d'années après , n'était plus que le prisonnier de 
.son peuple , et qu'un. sombre silence escorta jusqu'au 
vaisseau «qui devait l'éloigner de nous* 

La France ne ressemblait pas à tout autre pays. 
Xes institutions qu'elle avait reçues fiâsaient voir un 
oijlre de choses sur lequel devait se porter une at- 
tention constante .; et , que de prudence à garder , de 
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endre pour ipouveraeift dés iioàguia'* 



lions comme lès 

Il eût £arllu que ce prince ne se ftépàrât janûis^ 
ces cœurs pleins de fidëUlé, yràis modèles de franchise 
et d'honneur , qui ne couvaient pas de secrets sentie 
ments ! On en voyait phis d'un autour de lui. 

Ses ministres posséd^ent des lumières ;* mais oà 
ëtait pour eux la ^possibSité de £adre le, bien, quand 
ils se trouvaient forcés d* obéir à une influence funeste 
qui se Êdsait )our partout , enchaînait les esprits, et 
était parvenue à ^sposèr de toutes les vc^kmtés. De 
là, ces projets éims dans le conseil , soUtefitts par des 
talents remarquables , et dont les résultats étaient de 
prouver qu'ils né s'accordaient pas avec lesvt;euz de 
la nation. 

Charles X était toujours affligé de ces sortes de 
combats ;. et pourtant , la source d'où provenait le mal 
pouvait-elle être un secret pour lui ? 

Le premier désastre qui devait ébranler toutes 
les fidélités résulta d'une détermination tout-àrfiiit 
inattendue, et qui répandit l'alarme dans la France. 

A la suite d'un de ces acies où le cceur de ce prince 
se montrait tout entier , où il s*était rendu à de sages 
conseils , où il était revenu contre des njiesures im- 
prévoyantes , une grande revue de la garde n^tipnalf 
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fbt ordonnée, lot pdpdbtkiB de Pam s'empressa de 
saisir cette occâsioii pour donner aa. roi dc9 narines 
salisfeisaiites de^ sesu^eMimentSi. 

De» acclamations générales sm^rent partontses 
pas , el jpassèreèt ensnile dans les mngs de la garde 
nationale. 

Cependaii! , qnelqnes^ oris irrespectnenx s'y étaient 
^it eirtendre : Us avaient été adressés à des personnes 
de sa famille. Gemathenreaxinddent, anquels'^a^ 
tèrent quelques, offenses fiiitea an prenner de sea.nli-^ 
nistres » détinrent le lendemain la cause de la déter-* 
mînation la pins impolstiqne et la pins impréTojante 
qa'3 fôt posftUe d'adopter^ 

Un conseil fat promplement rénni ; Vananimké ne 
se rencontra pas dans les opinions ponr faire d'nn 
délit particnlicrnne accnsatioii génénJe; mas la fatale 
sentence n'en fut pas moins rendue , et le lendemain 
du jonr où les papiers pdUica s'étaient empressés de 
faire connaître à toute k France l'issned'uiie anssi 
belle jonraée , fîit celm où Ton se ré^UU , avec la 
nouvelle que la garde nationaie de Paris avait été 
dissonie. 

Comment -expliquer une semblable résolution ? Ne 
devait-on pas s'empresser de rechercher les CQupables? 
On les eât principalement trouvés dans 4:es sortes 



d'kiâiviéas qm se T^odenl à TioUngae des p«rt]s« 
Pou^ait-cii^ mécoBiiaîtce ton» les - services qu'on 
avâk à attendre de cette garde nïrtioaale ? ponvail-en 
ne paa savoir que e'eiait sur ce corps que reposaient 
les plus grandes sécurités ? 

Un événement de cette natnre eut peur efief sablt 
de navrer toud les ccnira et d'eMUiamier Icis esprits. 
Iles piailles les plus aalères , Isa malédictîaaa. les pln$ 
âter^qiies, tembèr^Eit par torrent snr le ministère » 

et hr plus rigourensè censnre devintspn sent poet de 

« 

salut ; mais l'abri qu'il y trouva dura bien peu de 
iemps« Un ae4e d'accusation » parti du sein de l'aasém- 
blée 9 fbt 4^gé ce&tre lui. 

lie lie^uiement de bà garde nationale n'était pas te 
^nl fini dcmt otk e^ à se plaindre \ d'autres cbarges 
fiârl graves, ne fuirent point oubliées. 

On développa tontes les menées de ce ponviûr oc- 
culte qoi-a'étendait sur toute la France » le but qu'il se 
proposait, la marcbe qu'il suivait ; on sid plaint de 
voir toutes les faveurs de l'étal , toutes les places des 
admmbtiations y remises à 1» disposition du clergé , 
^ui', sur tous k^ points dn fbyauAie » tenait les a»to- 
rilés sous son entière dépendance. 

lie minisière sueeondKi ; une sorte de flétrissure 
rétoilibà sur lui ; le îx» ne put pas lé sauver 1 i^ \p 
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dicMt qa'U fit de ses BcmvcsQz mbistres |MHPiit r^ 
pondre à tous le^ voeat. Là concession qoe Charles X 
tenait ^f faire à l'âpinioa publique fut vivement 
sentie , et il en obtenait la preuve dans tontes les 
occasions. 

S*il est dans nos institutions que les ministi^s-d'un 
rôi constitutionnel lui servent de bouclier , il est ëga-" 
lement vrai qu'il demeure toufonrs libre d^atréter lei; 
effets d'un pouvoir qui ne causerait que des désastres; 
et ce privilège est le plus beau d<mt un prince puisse 
)ouir. 

Charles X reçut le conseil d'aller parcdurir qneU 
ques-nnes de nos provinces, et il choisit àé pretërencè 
dans le nord celle qu'il savait être la moins favora- 
blement disposer pour le gouvernement ; mais sa cofr^ 
duite récente avait tout fiiit oublif£r- Tous les cours 
volèrent à sa rencontre ; il ne traversait pas une ville 
que les habitants ne s'offrissent pour lui servir d'ès-*- 
corte ; c'était sur tenté la route tbue réunion de fiimille 
où le souverain était £ité. 

Cet état de choses nons laissait de bien grandes 
canses de satis&ction. Le choit qui avait été fait de 
chacun des ministres était pour lui seul une garantie 
suffisante pour le maintien de nos institutions , et les 
droits dé la nation ne pouvaient être remis à des 
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mains pins liabSes et à des corars plus dévoués. 

La criitîon de ce ninisière avait refidû Charles X 
k ràmour de sdn peuple; des abus sans nombre avaieat 
été r^irmés ; des anéUofatîons s'ëtaient partout Eût 
connaître ^ et pourtant , -ce même minière eut bienlât 
cessé d'exister. 

C'est alors <{ne partit delà profinidëur dès abîmer 
ce fetal pro)et de recourir à des jotefinres extraoT'^ 
dinairesv 

Il n'en falltit paà davantage pburfaàre renaître 
Tunion et la confiance dans des rangs qui s'étaient 
dispersés; pour fidre reprendre ks armés aux bras qui 
les a!ralent déposées ; piinr réveiller des lianes kivé- 
térées, des vengeances assoupies ^ et nous rétaUW bous 
la vei^ge d'un pouniir qur devait tout ^iser. 

Cependant, n0iis n'amvâmes pas Mbitemeiit à des 
ttiaux sans t*enlède : d'autres mÎBisbts ftirent ckoisis. 
Ils donnèrent les ikteîllews conseils : le tarrun fut 
essaya ^de beaux caractères pararent/de nouveau.; 
tout eût pu encore être satvé : mais ces bommes» 
dont le mérite âa^ grand, se reârèrent tour-^à^tour. 
lie parti eutnemi s^itait dooné un cbef ; il av»t grandi 
d'une manière formidable, etilluiMlut peu d'effi>rte 
pow renverser un trône mal afiGermi. 

Les inlormatîons que nous avons recueillies ne nous 

a5 



386 RÉFLEXIONS' 

ont pas laisse de, doutes sur les causes qui ont ameue 
un semblable événement ; elles furent attribuées à ces 
bommés qui » connaissant l'empire de la religion sur 
lés esprits, et voulant resaisir leur ancienne influence, 
mirent tous leurs efforte à dëtacber Cbarles X des 
belles qualités iqu'ils lui connaissaient , et empécber 
que le^ caurs les plus fidèles et les plus de«ntëressé5 
passent arriver jusqu'à lui. 

lOÉYOI^UnÔN DE JUILLET^ 

La révolution- de juillet n'avait pas été concertée : 
le désespoir seul la fit naître ; et il suffisait , pour 
qu'elle n'eût pas lieu , que Charles X retirât ses or^ 
donnances avant que le sang eût coulé dans la capi- 
tarie.... Mais, considérons les' choses dans l'état où 
elles nous sont restées. 

Ce prince n'eut pas plutôt fait connaître son àb£- 
cation , que , sans égard pour les volontés qu'il expri- 
mait , deux partis se mirent en présence. 

lie premier voulait &ire arriver sur le trône le fils 
d'un grand guerrier; et, dans ce cas, nous retombions 
sous un gouvernement militaire. 

Le second parti imprimait en nous un sentiment 
d'efifroi : il portait dans notre esprit le souvienir des 
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xnâtu: qui nous avalent accablés ; il nous ramenait sur 
les traces encore fumantes du sang de nos pères. 

Il n'est pas douteux qu'il y eût encore d'autres 
opinions parmi noûs^ On ne conteste pas sur ce point 
le droit dont chacun peut jouir de faire suivre à ses 
pensées la route que sa raison lui indique ; mai& il est 
un sentiment devant lequel tous les autres doivent se 
taire : il se rattache au soutien de Farche sociale , au 
maintien de l'ordre public , à la sûreté individuelle , 
à là sécurité de toutes les familles , à la répression de 
toutes les passions qui se font jour au milieu des dé- 
sordres ; et ce sentiment , persoiane n à le droit de le 
méconnaître^ 

Plus l'incertitude se prolongeait dans lés esprits , 
plus les dangers croissaient , plus leà passions se vol- 
canisaient ; et, comme il est dans la vie des circon- 
stances périlleuses où il n'y a pas un instant à perdre 
pour se diriger Vers le seul port de salut qui reste 
encore , on s'empressa de faire ce qui pouvait lé mieux 
mettre en sûireté nos personnes , nos institutions et 
nos propriétés. En prenant un autre parti » on eut 
fotmié autant de camps qu'ily avait d'opinions, et nous 
nous fussions déchirés mille fois avant de savoir à qui 
le gouvernement devait appartenir. 

On présenta la couronne à un prince que l'on avait 
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juge par ses antécédents devoir répondre aux espé- 
rances de la tiatîon. £h1 qai peut dire qae ce ne fat 
pas pour lui une grande question à résoudre , de savoir 
SI les immenses avantages auxquels il renonçait pou- 
vaient se compenser par une haute position que tant. 
de causes de découragement et de dégoût ne pouvaient 
manquer d'assaillir ? qui peut dire que d'autres ré- 
flexions ne s'y ajoutaient pas encore ? Mais » lé choix 
h faire , entre ces deux déterminadons , ne lui était pas 
laissé : il ne devait nous sauver qu'en nous abandonnant 
son etistence entière. 

De grandes réflexions ont été éniises sur la révo- 
lution de juillet, et je ne fais qu'y joindre mes fûbles 
observations. 

lies principaux arguments dirigés contre elle éta- 
blissaient une comparaison entre l'élat de choses qui 
avait ^té renversé et celui quiavsiit furis sa place. 

On rappelait la confiance générale qui régnait dans 
toutes les affaires : un crédit immense toujours prêt 
à les favoriser ; toutes les branches de service dépen- 
dantes du gouvernement marchant en bon ordre et 
sur un rouage parfait; nos ï'elations extérieures soli- 
dement établies ; enfin « le commerce intérieur ne 
laissant rien à désirer. 

Voilà , nous disàit-on , les heureux fruits de quinze 
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années de p^x que cetle tëyolùtion vient de (aire 
disparaître. 

Passant ensuite aux classes populaires » on faillit 
voir Taisance qui j régnait remplacée par le manque 
de travaux et les besoins de iDùte nature : on faisait 
remarquer que leurs charges s'augmisntaient en raison 
de Taccroissement dé leur misère. 

A cesSaits, que yt ne contredis pas, je n^assigneràî 
qu'une seule cause : la perte de la confiance sur tous 
les points où elle avait rëgné; 

La confiance est le gouvernail d*un état ; sans elle « 
rien n*y, prend consistanee , rien n yest en sâretë ; ce 
qu elle naB$ ferait acquérir dans^ un temps se dissipe et 
se perd aussitôt qu'elle nous abandonne. Toutes nos 
entreprises meurent entre nos mains , noire industrie 
reste sans fruits, nos moyens pardcuEers sans emploi ; 
la crainte nous assiège , les dangers nous poursuivent ; 
l'inaction et la faiblesse remplacent en nous ce qu^en 
é^antres temps nous avions de tortt et d'énergie, et 
il suffit que nous soyons ébranlés sur un seul point 
pour que notre crédit se trouvant attaqué , tous nos 
intérêts s'écroulent à la fois. 

CTest ainsi que s'expliquent Tes désastres des familles 
et tous les maux dont la société se voit éhaque jour 
accabléf. 
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C'est par cette même cause que les étrangers , qui 
ne nous perdaient pas un seul instant de vue, planaient 
sur notre horizon pour étudier nos démarebes^et sur-* 
veiller nos actions , afin de découvrir si le nouvel état 
de choses qui s'élevait parmi nous ne renfermait pour 
€ux aucun; sujet de crainte. 

Telles étaient les conséquences n^écèssaires des 
événements qui. venaient de s'accomplir. Il y avait 
ime infinité de parts à îàm , beaucoup d'esprits à con- 
tenter, et tout cela pouvait s'effectuer bien difficilement 
sans une oi;ganisation nouvelle. Ensuite , comment 
établir en un instant sa sécurité parfaite et se créer 
des sources d'abondance sur un terrain qui tremblait 
encore sous nos pas?... Chacun voulait y poser ses 
fondations; les erreurs se reproduisaient à chaque 
instant ; les vrais mérites étaient méconnus et les pas- 
sions déchaînées ', on ne rencontrait partout que des 
entraves rebutante^s; et j'ajouterai que les débats 
publics qui se produisaient alors ne laissaient rien de 
consolant à la pensée. 

On s'abusait sur la nature et l'essence d'un bien qui 
avait produit un si grand élan dans les coeurs. Que de 
gens ne prenaient de la liberté que ce qu'ils devaient 
en laisser! et pourtant il était d'un grand intérêt de ne 
pas s'y méprendre. Ah ! puisse-t-elle désormais ne 
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trouver dana nos caurs qae des sentiments dignes de 
la posséder; piiisse^l-elle briller toujours sur nous au 
milieu d'un ciel pur ; car les nuages qu elle amonce- 
krait sur nos têtes seraient l'annonce des plus effro- 
yables désastres* De , même qu une nourriture saine 
donne à notre corps la santé et la viç, de même notre 
esprit et notre jugement trouveront dans les préceptes, 
d'une liberté sagement réfléchie , tous les éléments 
nécessaires pour rectifier leurs . evreurs , et faire 
abonder les ricbesses au sein de la société. 

Jttais , étaitH:e là, je le répète , ce que nousobserr 
vioQS alors?....» 

, Ghacùn choisissait, en . fak de libertq , celle qui coi^ 
venait Iç Qiieux à ses vues et à. ses intérêts ); on s'en 
déclarait le zélé défenseur; on se montrait hostile 
envers des opinions qu'on ne connaissait pas , envers 
des hommc^s qu'on n'airait pas, su juger; et c'est prin- 
cipalement dans le3 efforts qu'on mettait à diriger 
contre le pouvoir des attaques constantes, que 3e^ dé- 
ployait le. plus grand zèle. 

Dira-t-on que c'est d'un pareil état de choses que 
la confiance pouvait renaître ? Mais ce n'est pas tout 
encore. Des cris de guerre se .firent alors en tend^re, et 
des motions ardentes en retentissaient aui sein de l'as- 
semblée. 



392 RÉFLËXIOHS 

Qae d'ÎFréfleium dans tme pareille condaite > qae 
de d^^lire dans la seule pensée de ùàrè dîependre notre 
avenir de tontes les chances attachées a un semblaA^le 
projet. On ne peut pas ignorer quel est le sort d'un 
peuple qui n'a plus de communication qu'avec loi 
seul 9 et se sépare de tous les liens qu'il eût pu con- 
server. Bonaparte avait £ut des prodiges;^ et cependant 
quel essor n'ont pas donné aux pro^r&és publiques» 
les quinze années de paix qui l'ont suivi 1 

' Il n'y aui^ jamais, entre les nations , d*sdliances 
assez nombreuses et assez étendues : c'est par elles que 
toutes les industries se répandent, et qu'elles ont un 
libre cours ; que le superflu 4es uns satisfiiit aux 
besoins: des autresique, par des, échange mutuels, les 
fortunes s'établissent, les prospérités a accroissent ; 
c'est par elles enfin que les sciences el les arte^detien*-. 
nent àes sujets de^ luttes qatidnàles et d'encoura^- 
ments res] 

A tous ces biens, qu'on ne peut obtèdlr ^mi par le 
maintien de la paix , opposer maintenant les résultats 
de la guerre. Cdmptez.avec les familles, comptez avec 
les- fortunes ; fiâtes la part de toutes les affichons ; 
mettez-les en balance avec toutes les causes de satis- 
faction que la guerre eût produites , et vous recon- 
naîtrez bientôt les maux à jamais déplorables qui. 
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auraient fesé sur noma fkmr ua peu de^^ire attise» 
pour qiielqua$ vanités attû^aîles^ 

Sans doQte,. il se présente des oçcasioDa eu la guerre 
ne peut être évitée, o& eUe esrt. on devoir ,| ou Vhonnenr 
et les intérêts d'un paya cimunaDdeal snr ce, point à 
tons les sentiflients et dbposestt aux plus grands sa- 
ciificea. Ifeds )e dtjnandend s 3 peat être de la sagesse 
d'an prince d'appauvrir sans néeea^té une jiepulation 
cnâète^de p»aljraer les innimibrahles ressources da 
coiBBierce et de l'indostrie» de préparer de» larmes à 
des millierade fanûUes; et cela pour alkr satis&ixe dés 
vues insensées qui souvjeut creusent rahîm^ des étai^. 
. Qe que j'ai £t concemsod les cabinets étrangers 
était de leur part rexpresaion d'un vau que nous ne 
poumnsrepousser sans aveu^ement et imprévoyance : 
celui de voir s'établir dans le sein de notre patrie le 
bap ordre et la paix publique» d*o& nàitraieiit des bien- 
Êdta qu'ils |iartageraieiit avec i^ous» et dœit les. piae^ 
miers sendent de consolider eoJtrt leurs nationa^t la 
nâtre un bioa amssi favorable ^ux intérêts des soo^ 
venons qu'aux intérêts des peuples. , 

Les libertés que nous savons ccHiquérirnetodcbent 
pcHUtauxdnHtsdes puissances étrangères; cellea-ci con- 
naissent les torts qu'elles auraient de vouloir s'immiscer 
dans un privilège qui nous appartient en entier ; mais 
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ce qui leur importe, c'est qa'tme sage politique préside 
à nos conseils, et ^ue nons ne soyons point entraînés 
par l'efferyescence de nos passions; car fl est certain 
qne la société entière en éprouverait les plus vives 
alarmes. Nos idées et nos principes conspireraient à 
la fois contre la paix des états et la sûreté. des trftnes. 

Les inshtutions de juillet eurent, dès leur origine, 
de violents assauts à soutenir. Combien ne rencontrai!- 
on pas de personnes, qui en parlaient avec admiration, 
tandis que leur conduite ne tendait qu*à en discréctiter 
les effets ! Une foule d'opinions se prodoisaôent aussi 
avec un caractère d'emportement et de violence que 
l'on serait embarrassé de décrire ; il a y avait pçis de 
bordes fixées par la sagesse qm ne fussent dépassées. 

Dans le nombre de ces opinions , il ^i existait une 
qui fermentait avec cbaleur dans l'esprit de la jeunesse. 
Elle se déclarait admiratrice de toutes les vertus, ré- 
publicaines ; elle laissait égarer son imagination, au 
milieu des illusions les plus douces et les plus sédmr 
mantes ; elle rapportait le mérite et la grandef»' de nos 
actions à des causes dont nous ne pourrions jamais 
assex nous enorgueillir; mais,, hélas! il lui manquait de 
pouvoir remplir le beau cadre qu'elle s'était tracée; 3 
lui manquait d'y établir une population, et d'y créer 
des êtres à Timage de ses^ pensées. 
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J'admire les ptincipes qui constltaent ùœ répu- 
blique ; mais que l'homme qui professe cette opinion 
descende donc en lui-même ; qu'il appelle à son 
secours ses plus hautes lumières , et qu'il s'étudie à 
définir le coeur humain; qu'il ne jette de voile sur au- 
cune des vérités qui friperont son esprit; qu'il ouvre 
le grand livre de la nature : c'est là qu'il devra puiser 
ses instructions. 

Pour que l'on pùtnous convaincre qu'une nouvelle 
république ne serait pas ce qu'a été la première » il 
fàuidrait prouver en quoi nous valons mieux que nous 
ne valions alors. 

Depuis quand nous sommes-nous donc dépouillés 
de toutes les pasidbns que renfermait notre cqmti Les 
hommes d'aujourd'hui ne se montrent'-ils plus avides 
de richesses , d'opulence et de grandeurs ? L'or n est- 
il plus leur dieu? Ne font^ils éclater à nos yeux que la 
vertu et le. désintéressement ? et pourtant voilà ce qui 
constituerait le vrai républicain. 

A la vérité, je me plais à le dire, notre cœur est pitis 
richement partagé qu'il ne l'était autrefois; on est plus 
disposé à compatir aux souffrances de l'humanité. La 
reli^on a pénétré dansun plus grand nombre d'esprits, 
et si bien des personnes croient la remplacer par une 
généreuse, philantropie^ cette erreur les regarde, mais 
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ia reeonnaissanee publique ne leur en est pas moins 
acquise. Yoilà pour les komnes éckôrés. 

Q^ant à toutes les autres elasses qm amvtnX ensuite y 
que Ton prenne garde à la granité des &utes que Ton 
pourrait commettre ; on répète sans cesse que nos 
malheurs nous ont instruits, et c'est cette opinion qui 
perd tout, car aussi long^temps qu'on fera nmtre des 
appâts propres à entraîner l'ambition et 1^ cupidité , 
l'homme ne changera jamais. 

Essayes de rompre les £gnes sur lesquelles nos sé- 
enrités s'étabtissent , laissez un ISntc cours aux pas-- 
sions qui vont affluer et se répandre par torrents ; re- 
posez-yous sur totftes les Tertus répdi>liGaines pour 
en arrêter les smtes désastreuseSi et tous Terrés ou 
TOUS serez conduits Tous-mémes. 

Rappeleas--T^us bien que oe qui croît, s*âèTe et 
fructifie dans l'ignorance et les ténèbres , redoutera 
toujours les effets de l'instmetioa et des lumières : de 
grands exemples nous ont iié donnés à cet égard , et 
dé nombreuses TÎctimes en ont été la preuTe. 

Après bien du sang répandu , il en fandra encore 
pour rétablir l'ordre , et il y aura long-temps que 
Totre corps sera rédmt en poussière quand cet ordre 
renaîtra. 

Voilà ma pensée tout entière concernant la repu- 
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blique. Il n'y a pps de fiel de ma part : changez la na- 
ture, de l'homme , iaitei^-^pie les passioiis disparaissent 
de son sein , ou plutôt calculez vous-mêmes le nom^ 
brë de celles que le vâ^re renferme , et quand vous y 
trouverez le degré de pureté nécessaire pour faire un 
républicain , comptez alors sur moi. 

Les premiers ministres qui nous avaie.nt été don- 
nés possédsâent en mérite ce qui devait sufiire "pour 
consolider nos espérances ; mais il n'existait pas entre 
eux cette unité de principes qui fait la force du pour- 
voir : chacun trouvait enhiî-mème des entraînements 
auxquels il ne pouvait pas résister. 

Cependant , les progrès du inal ne Prisaient que 
s* étendre ^ cft c'est ici que ma plume rendra bien im^ 
par&itementles sentimentsrque je désirerais exprimer. 
Je ne pourrais ofiHr que des hommages à cette milice 
citoyenne qui s'est si généreusement offerte au salut 
de la patrie. Elle a senti la nécessité de conserver nos 
institutions y elle s'est dévouée pour les défendre : elle 
n'a redouté ni fatigues ni péril. Honneur lui en soit à 
jamais rendu. 

Ce qui nous causait chaque jour de nouvelles dou-* 
leurs y c'était de voir ces émeutes populaires jeter le 
désordre et l'effroi au sehi de la capitale. Les intérêts 
du peuple étaient le grand ressort que l'on faisait 
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agir pour eiccîter les pasisious , provoquer à la ré- 
volte ; et c'est de la cause la plus sainte que stirgis- 
saieut les actes les plus repréhensibles. 

On s'éloignera donc toujours de la veVité sur ce 

point ; — Sans doute , il ne s'élèvera jamais assez 

de voix pour bien servir une cause à laquelle de si 
beaux sentiments se rattachent : mais il faut marcher 
franchement dans b route que l'on doit suivre, et re- 
pousser comme odieuses toutes pensées qui tendraient 
à confondre, en nous-mêmes, des intérêts aussi purs, 
avec ceux qui sont Kobjet particulier de nos vœux les 
plus chers. 

Le peuple ne se prend pa$ dans les classés aisées 
de la société; il'se prend dans la classe industrielle « 
la classe laborieuse au sort de laquelle tant de cœurs 
doivent s'ouvrir : ce sont deux populations fort dis- 
tinctes, et la première n'a été mise en possession des 
&veurs dont elle jouit que pour améliorer la position 
de l'autre. 

Ces instructions sont celles que renferment les pre- 
miers préceptes qui nous ont été donnés , et j'ajoute 
que c'est seulement par l'accomplissement de nos de- 
voirs envers la classe populaire , que peut s'asseoir 
avec sécurité le repos d'un état. 

Si vous voulez sincèrement servir cette classe inté- 
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ressante , faites des vœux pour la prospérité de votre 
pays ; donnez Texemplç de voire soumission aux lois 
qui le régissent, contribuez vous-même à la conser- 
vation de tous les avantages dont la tranquillité nous 
fait jouir, et n'allez pas chercher le bien public dans 
le désordre et l'anarchie. 

On ne paraissait pas s'accorder encore sur les bases 
qui devaient fonder nos institutions sociales , et l'on 
doit se demander ici comment il se fait' que le bien 
soit si difficile à obtenir, que tant d'imaginations s'y 
égarent. 

i Pour travailler dans nos véritables intérêts , il faut 
s'occuper des maux dont on doit nous garantir, bien 
plus encore que des avantages que l'on voudrait nous 
destiner : c'est en nous affiranchissant des uns , que 
l'on nous fera obtenir les autres. Il &ut préserver 
l'homme des torts qu'il se cause à lui-même; il est son 
plus grand. ennemi : il faut enfin que les institutions 
dont les bienfaits nous sont promis , n'embrassent le^ 
présent que pour mieux consolider notre avenir, et 
qu'elles ^oient cimentées par une heureuse associa- 
tion, entre les droits du peuple et ceux du souverain, 
entre la justice qui nous couvre de ses ailes , et la 
force publique qui la Mi respecter. 

Nous continuions à flotter sur une mer houleuse : le 
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vaisseau <le Tintât ne naviguait plus qn entouré de res- 
cîfs , quand le gouTermil en fut remis à des mains 
qui entreprirent de nous sacrrer. 

On devait crolne que d'assefe grands kitëréis se 

trouvaient menaceB pràr que le nouveau ministère 

# - 

reçut toutes les assistances posâbles, et cependant, 
combien ne rcfneontra-t^ pas de dispositions contrai» 
res aux vues qu'il se proposait d'accomplir ? 

Nous ne pouvions méconnatlt^ la nécessite de dé-^ 
fendre en Belgique des principes qui étaient les 
nôtres, et c'était en quelque sorte de notre psnrt une 
réciprocité de sen^ments envers «ne popul^on qui 
fut longtemps firanç^nsé, ^ qui br&làitde se réunira 
nous. 

Que de beaux seiAiments tinrent sTunir alors à 
cette mâle fioquence qui pénètre les cceurs, et n'y 
laisse subsister que des idées de grandeixrct de gloire ! 

Mais des considératîotts du pliis haut intérêt ûe* 
vaient nous faire renoncer à Taccomplissemcnt des 
vœux qu on nous éxprimart de toutes parts, et ce fet 
un prince anglais qui se trouva désigné pour occuper 
le trône où un Bourbon devait monter. 

Cest a cette sage mesure que nous dûmes le bonheur 
de voir ce qui n'aurait jamais été prévu ; l'Angleterre 
et la France unies par des liens réciproques, qui 
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)0]gtiadeiit à la f(Âs et leurs TQes politiques et lears 
intérêts communs. Ahl..^ poisse revenir consolider 
sut ce point nos pins chères espérances ; pnisae^t^àl 
ne pas nons fournir la preuve que les engagemieiM en 
politique, s'ils ne sont faussés par la déloyauté^ testent 
soumis à roccurrence des'événements, àTincoBstânce 
des temps. 

Le nouveau ministère, tout en pensant que la justice 
devait présider à tous les actes de l'autorité, pensait éga** 
lement que l'heure était venue de mettre un terme à 
la licence , de laisser respirer toutes les classes dé la 
société f dé rendre la liherté à^es cœurs accablés par 
la crainte. Il pensait qu'il était temps de faire ptendre 
au gouvernement l'attitude imposante qu'il lui 'con^ 
venait d'avoir, et de sauver l'édifice social des attaques 
de la malveillance. 

Il montra une énergie qui n'avait pas encore paru \ 
il rechercha les sentiments qui devaient s'allier avec 
les siens, et le grand nombre le consola de la perte de 
ceux dont il demeurait séparé. Il rassura les esprits 
alarmés des attaques journalières qui se dirigeaient 
contre eux, et déclara qu'il ne reconnaissait d'opinions 
hostiles que celles qui se soulevaient contre l'ordre 
public et la sûreté de l'état. 

Use présenta ensuite k la chambre, lui fit connaître 

a6 
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ktt projet» ifgTd avait conçva , le» SMSures anxffitUes 
H B'éteh arrâla, les résoUats qall peMaîl étYoUr im 
a!blawr; ti c'aat après çi^Ua expli«»lioi» pl^ma ie fira»- 
obiae el d'honsieqr qa*tl anDonça Vintentiofi oè il était 
de se veiirer sî Too refosaU de mardis avf c lu âam 
lea ?Mes qa'il s'était tracées* 

Cette noble condaite eat le meilleur résultat; on vit 

le {^«s grand i^mbre des opini^m se rémîr |M>iir 
s occuper en commun des intérêts immenses q«*ii était 
lî fflsantiel d*afiermir > et c'est alnrs qpe cessèrent 
toutes les ioqoîétndes. 

Panr bien «xt^rimer k satîsbctîpn que fit généf$iT^ 
IfiOientéproafvtr «e dernier paiele de £w|îlle qni venait 
d'étoe asellé par les repré&entoDts de la Ffinee et les 
dépasitairea du pouvoir » Z faut parler de la position h 
laquelle on se trouvait réduit y il faut pislndrii leM 
d'afflic^ian etde d&ourageipieiît g^ral oà Wesprits 
étaient plongiés. 

Il y avait bien peu de femiU^s qui ne spNipûpas^^ 
après d^a oonumlatioDs, Le a^ai^ d» jressowrces n^r- 
etssitiût partnut 4e £art ^anda sa^Hr^es » il fallait m 
résondire à des prival^s è "mw ponr faire &(¥ 
besoins iaipérieux du prasent. ]^e bwt 
qui n'existait que du reste de crédit i|n'i} f^^ pu 
sauver » n*él4ptfs^t ses relatiioas q»e dans un eerple 
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fort &rok i «t ^'«tee niie pméence et inie ttsten»! 
qui m IttWMtit à uraiis ks farftiiGliës d'aSMes ^ 
rotnbrè de tettt «neitoittt pmftj^rité» Le <Mâtti€fi»ë 
intérieur m éoiinaiàèaiîl (l^ptik long^éikips qiie ^ 
déftaitrès àffirutti i les etéMoèH et ks titres fiérissàiMit 

Ia elansè domeftiiqu» wéa fttàxk ses malt^S) Téu- 
Trier titi tR)iit^àit fîm d'eai^l^ ; et persMue ne eon^ 
cettfii toiê Kberié ifoî è!ïk se p»yef di lihef. 

Ydflà f e'W de i^dnea dont aif^t hërkë k dernier 
miaiBtire. 

CepMdâtiiy pèis fl ^'efforçait de gâgtief le» e^j^iîts» 
d'iDîfNfer et de réiabUrkcMfiâtiee, pkisîl cbeireliait 
àpr<mi9«rMx4tfâfngeN cftte ia France reûkrmaît a^sez 
de b^tix sentiftieûU pour i^iie k Iniiiqiiillitë &'y fiicàt 
ions rèiii}Mire A&s kns , et plofi 0a ^'attaehart date lea 
ëôtili^ publiés à ealMttiier toâ «ftavres, et à déiiâtiiret 

àftflft dottte tift goutei^emetit ^e k ttatute du AÔtre 
a lie^ô de se tiDtii;«r en ptësetiGé d'utie ûppeâtôeift 
^ Tebeerre et k soive dans téiiie& ées dëffiàftiiea ; 
èar il est eertain ^ue sans cette opposition il n'exis- 
têrflit paa pour âona de droite Ineii aasârëit. 

ÉUe a k pirciToir de rechercber tOH^ leè ^Me» de 
ce gouvernement^ d'en définir k6 cdvséë» ël de ft'éfa- 
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iiir jQ§e des rësoltats. quoa doit en attendre. Elle a 
droit» daiis^ tfertains cas» dé signaler les omissions qyi 

4 

aiiraient eu^lieu , les injustices qoi auraient été com- 
mises ; elle pent s'intéresser au sort des opprimés» et 
faire revivre quelquefois, par ses lunûères et par son 
zèle, des services dans l'oubli et des mérites délaissés. 
. Elle a de plus le droit de tenir l'administration 
sur ses gardes , et de. la. forcer à la plus grande at- 
tention pour ne pas sortir des. limites de son pouvoir. 
. Elle est , en un mot , le port de salut où les plus 
grands intérêts doivent trouver assistance et appui. . . . 
Queb droits plus beaux pourraient lui appartenir?... 
Cependant , on verrait bientôt disparaître tous les 
sujets d'espérance qu'elle est faite pour inspirer ; on 
verrait des maux immenses surpasser toute l'étendue 
de ses bién&its , s'il arrivait que les passions dussent 
prendre en elle la place de la justice et de la vérité » 
et si elle s'écartait de ce langage grave et conscien- 
cieux qui a seul le mérite d'éclairer et d'instruire : 
elle nous plongerait.dans de continuelles incertitudes» 
elle égarerait toutes les opinions » elle tendrait à fixer 
dans les esprits des rapports mensongers» des erreurs 
grossières ; et ne &isant voir partout que son fiel et 
son acrimonie » elle trafiquerait de la confiance publi- 
que en abusant de la crédulité. 
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lie mimstère n ignorait pas que pour faire aiiner 
lu^re gouvernement , il devait s'efforcer de donner 
une grande stabilité à la tranquillité publique , d*én* 
courager Vindustrie, d'ouvrir au commerce toutes les 
voies qui devaient le faire prospérer ^ de ne laisser 
voir dans tous les actes de Tautorité que bien&isance 
et justice , et de se fidire du soulagement du peuple 
un sujet d'application constante. 

Il savait aussi que pour £aiire respecter ce même 
gouvernement, il fallait ne faiblir dans aucune des 
circonstances qui eussent pu le mettre en danger ; il 
sentait qu'il devait- calculer toutes ses démarches et 
annoncer dans tous ses actes autant d'énergie que de 
prudence. On l'eût vu, dans des circonstances difB* 
ciles donner à la fois des preuves de sagesse et de 
résolution. On l'eût vu ne jamais abandonner le 
cbamp de bataille , que le triomphe de la loi ne de-* 
meurât assuré. 

Je suis contraint de dire qu'il se trouvait alors parmi 
nous des êtres qui n'existaient que pour ndfre mal- 
heur , que pour fomenter des troubles et entretenir 
la discorde ; ils se répandaient dans nos provinces , 
ils y provoquaient le soulèvement, et l'on apprit bien- 
tôt qu'une de nos plus riches cités n'exposait plus à tous 
les yeux que le tablfcau de la dévastation et du crime. 
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Cette dciuTeUr , une £w tépdmàntf devint «n cénp 
de foadre : «n îdMSrtt iÉnoénsb se nttidnit àkh tM*^ 
dutle que le giraTémemeiKt âlkat tenir dans tme acea*^ 
$U«L aussi uBporUoite* 

Il fàUatt ^ autant que poesiblet ériter lés «fifeli dir 
désespoir daius une popuialioti c«mpaUe , et asaoïnier 
une justice ^sat moins et firire cniiMbè quesè finte 
admirer ; il fallait que le ttwÉspb» des luis £ll liett Bmas 
le résultat d^ la force qui oonnaande et aë ùSlt oUir». 
q«t de b sagesse qpï d^sarm^ et soumet les^e^ts* 

Tels fmreat vu effet les isHfy&m qm Ytm «aipiny» 
pour tnettre un tente âoi: preraietB diuxrdr^s de kl 
Tiile de LyoUi. Cependant des ravages épooTanlBddaa 
se Ë&iaîent sentir au vaiiem despopulattonlb étran^iim; 
et Mus noi» iattioiBs de penToat (âcbapper à de si 
grandes calamités f lorsque far nàwae ieàu se tbontra 
patmî nous. 

La fragilité de Thomme se fit alors ewfmîftio ; le 
tableau de la mort tie quittait pas &6s yiUXt l'agitaion 
et la crainte dominaient nos pensées^ et dbaMu de Muft 
se cti^yait arrivé au dernier instant de sa vie. 

Qu ii était attendrissant le spectncle qui no«s fol 
denné alors de la bienTeiUanoe publique ! Oa efti ^ 
qu'une infinité de coeurs n'attendaient que le momiesl 
de déployer leurs nobles qualités. Tous les indiri^bs 
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étaient firèrest toiM Us hoàitèts st p9.rta{etie|it , et la 
h^mm du ikbe ^tail ouverte au ipisèrei du pauvre. 
Çkï bomble flJaa avait macqat pami noqs les vic^ 
limes sur lesquelles ses fureurs devaient s*apesantir; 
il avait frappé certains hommes dont T existence n'était 
pas seulement précieuse à leur &milley mais au ^oi^tien 
de Pétat ; et c'est ainsi que nous vîmes disparaître de 
la société un des plus fermes et des plus généreux 
appuis qu'elle eut encore reçus. • 

La liberté faisait palpiter son sein. Il Vavait 

■» 

conçue dans toutje sa pureté; il Tavait suivie sur toutes 
les traces où elle se montrait sous ses belles couleurs ; 
et ses profondes lumières venaient pous éclairer à la 
fois sur lei^beureux fruits que nous devion;^ en attendrie^ 
e| sur les dangers auxquels nous exposeraient tojit 
abus, toute fausse interprétation de notre part. 

H javait employé tous ses efforts % calmer les esprits, 
à coml^attre les erreurs ; il avait va nos prospérités à 
venir dans la paix de l'Europe et le repos des arqaes; 
îi avait pensé que de toutes parts» de grandes plaies ne 
pouvaient se fermer qu'à l'ombre de l'olivier, 

Yoilà rbomme qqe no.us ayons perdu ; mais la 
France était riche encore d^assez beaux sentiments pour 
que nous puissions espérer de remplir le vide que sa 
mort avait laissé. De nouvelles émeutes se sont mon- 
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trées depuis avec fureur, mais toutes ont été vaincttesi 
et n'ont servi qu'à proclamer le triomphe du bon ordre 
et de la paix publique sur les efforts de l'anarchie « 

CONCLUSION. 

Ici je termine un travail qui n'aura que trop prouve 
ma faiblesse et mon insuffisance. Je me suis engage 
sans aucun guide au milieu des sujets les plus graves : 
je me suis reposé sur l'espérance de trouver dans mon 
imagination tous les secours qui m'étaient nécessaired, 
et peu de temps a suffi pour mefaire apercevoir que je 
lui demandais plus qu'elle ne pouvait m' accorder. 

La satisfaction qui me reste à moi-même est celle 
de m' être retranché dans les préceptes d'une religion 
sainte que brille à mes yeux de toutes ses clartés ; de 
m'être renfermé dans les opinions que j'ai cru devoir 
s'accorder le plus avec tous les intérêts publics , dans 
des sentiments que je me suis efforcé de rendre inof- 
fensifs, et dans cette franchise sans laquelle le bien et 
la vérité ne peuvent se faire connaître. 

Je ne me dissimule pas que, sur une infinité de 
points, j'ai ouvert à la critique un champ fort vaste , 
et je l'attendrai pour être éclairé par elle. 



FIN. 
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